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Du même auteur, dans ce diptyque :

Je suis ton secret
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« La vie de Lilian contre celle de ton père. »

 



Tu as ouvert ton agenda, Manah, posé un crayon dessus, et moi j’ai fait le reste. C’est juste une question de concentration. Le crayon s’est soulevé, tu as étouffé un cri de peur, moi un cri de joie.

Je l’ai guidé et les lettres se sont formées sous tes yeux ébahis :

 



« La vie de Lilian contre celle de ton père. »

 



Retiens bien cette phrase : ce ne sont pas des paroles en l’air !

Tu voulais sauver Lilian. Maintenant, tu sais ce qu’il te reste à faire, Manah.
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Il ne viendrait à l’idée de personne de me réveiller, un matin de vacances, en me hurlant dans les oreilles et en sautant sur mon lit. Je suis ceinture noire de karaté et celui qui se risquerait à ce genre de fantaisie jouerait franchement avec sa vie.

À part mon petit frère.

Thibault envoie la porte rebondir contre le mur, traverse ma chambre en braillant et bondit sur ma couette, ou plutôt sur mon ventre. Je n’ai pas le temps de contracter mes abdominaux et je comprends soudain ce que ressent le samouraï qui s’empale avec son sabre. Je me plie en deux en lâchant un cri d’agonie pendant que mon frère, la bouche à proximité immédiate de mon oreille, s’emploie à pulvériser mon cerveau avec sa voix de mixeur.

– Manah ! Regarde ce que m’a apporté le père Noël ! Regarde ça !

Je tourne la tête vers mon radio-réveil : sept heures trois. L’enfer.


– Manah ! J’ai plein de cadeaux ! Plein ! Mais j’en ai ouvert qu’un. C’est vrai ! Tu peux vérifier… Regarde, il est trop génial ! Mais regarde !

Je me demande vraiment ce qui a pu pousser mes parents à vouloir un deuxième enfant. Quand Thibault est né, j’avais déjà onze ans. Je préparais mon petit déjeuner toute seule, la clé de la maison pendait à mon cou, j’allais même faire quelques courses à l’épicerie du coin. Mes parents avaient la belle vie. Et au lieu d’en profiter, de sortir, de s’offrir des grasses matinées, ils se sont collé cette tronche de cake sur le dos qui, depuis quatre ans, nous rend la vie impossible.

À mon avis, c’est un accident.

– Manah ! Mais réveille-toi ! s’impatiente Thibault en poursuivant son rodéo sur moi.

– Silence, accident.

– Je m’appelle pas accident !

– Tu t’appelles « j’empêche ma sœur de dormir et je vais bientôt passer par la fenêtre » ! Alors je te conseille de te calmer ! Compris ?

J’ai usé de ma grosse voix et le gnome se tait enfin. Il arrête même de me secouer. Incroyable. Mon autorité m’étonnera toujours.

Ce n’est pas pour me vanter, mais je sais m’y prendre avec les gamins. Il faudra que je pense à passer une annonce dans le quartier pour proposer mes services en tant que baby-sitter.


– Aïe !

Je me redresse d’un bond et Thibault me dévisage avec les yeux de la victoire. Ses cheveux ébouriffés lui donnent une allure de diablotin.

– Avec quoi tu m’as piquée, crétin ? je gronde en me frottant les fesses.

– Avec mes super fléchettes ! répond mon petit frère. Et si tu me traites encore, je recommence.

Il exhibe fièrement un mikado sous mon nez.

Je pense aussitôt à Lilian et un sentiment mitigé m’envahit, un mélange de crainte et d’heureux souvenirs. Les messages inscrits dans mon agenda n’ont rien d’un joyeux conte de Noël. La mort de Lilian, mon meilleur ami, est programmée dans trois jours, et la vie de mon père est devenue une monnaie d’échange pour l’épargner. Qui a pu imaginer ce marché sordide ?

Mais ce mikado me rappelle aussi cette journée passée avec Lilian à acheter nos cadeaux de Noël. Il a choisi ce jeu en bois du commerce équitable pour mon petit frère, et il a fait le bon choix, si l’on écarte le fait que Thibault ne l’utilise pas comme le stipule la règle.

– Ce ne sont pas des fléchettes, je lui explique. C’est un mikado.

– Mais non ! C’est pour tirer ! Tu pourrais me fabriquer un petit arc, Manah ? Ce serait encore mieux.


– Écoute-moi, espèce de grenouille, ton cadeau n’a rien à voir avec les Indiens. C’est un jeu de patience et d’adresse auquel tu n’as aucune chance de me battre. Mais comme c’est Noël, et que je te pardonne de m’avoir réveillée, je veux bien t’apprendre à y jouer.

Thibault hoche vivement la tête et me tend le mikado. Je me laisse glisser sur le tapis en bas du lit, enroulée dans ma couette comme une grosse chenille. Mon petit frère s’assoit en tailleur face à moi. Je tiens les baguettes serrées dans mon poing, et je les libère pour qu’elles tombent en éventail.

– Et maintenant ? demande Thibault en ouvrant des yeux de chouette. Qu’est-ce qu’on fait ?

– Tu dois prendre une baguette sans déplacer les autres. Si tu les fais bouger, c’est à mon tour de jouer.

– Fastoche, affirme Thibault.

Il s’apprête à saisir une baguette bleue qui touche à peine une jaune.

– La baguette noire, je murmure, c’est le mikado. Elle vaut vingt points. Les jaunes, c’est les samouraïs. Dix points. Les bleus s’appellent les mandarins. Elles ne valent que cinq points.

Thibault retire sa main. Il dévore des yeux le mikado. Il est coincé sous le tas, imprenable pour l’instant, mais ses doigts s’en approchent malgré lui. Je le préviens que c’est une mauvaise idée, ce qui ne fait qu’accroître son envie.


Il tire un bout de langue et effleure le mikado.

– Ça a bougé.

– Non ! conteste Thibault. Presque pas.

– À mon tour.

Mon petit frère croise les bras, l’air boudeur. Je prends la bleue, évidemment, puis la jaune.

– Tricheuse ! proteste-t-il. Tu te sers de ta baguette !

– On a le droit. Lis la règle si tu ne me crois pas.

– J’sais pas lire.

– Alors tais-toi, le gnome.

Encore une bleue. Une verte. Bientôt le mikado…

– Ha ! Ha ! T’as bougé !

Je relève la tête vers Thibault.

Les mains pressées contre sa bouche, il pouffe entre ses doigts.

– Tu as tiré sur le tapis ! je m’exclame.

– Même pas vrai. À mon tour.

– Tricheur…

– Menteuse.

De ses petits doigts habiles, ce bandit me souffle le mikado sous le nez. Ses yeux se remplissent d’étoiles et il brandit la baguette comme un trophée.

Je crois qu’il a compris le principe du jeu. Cinq minutes plus tard, la partie est terminée et il gagne d’un point ! J’essaie de paraître bonne joueuse, autant que possible.


– Tu as eu de la chance, moustique.

– J’ai gagné ! exulte Thibault. J’ai gagné !

– Arrête de crier. Tu me casses les oreilles.

Je déteste perdre.

Non seulement ce crapaud envahit ma chambre à sept heures le jour de Noël, mais, en plus, il se permet de me battre. Et tout ça par la faute de Lilian qui lui a offert ce jeu débile. Il ne pouvait pas lui acheter un jouet électronique comme tout le monde, un truc qui occupe les enfants pendant des heures et les fait se tenir tranquilles dans leur chambre ?

Pour me venger de mon meilleur ami, je décide de lui téléphoner. Il n’y a aucune raison que je sois la seule à être réveillée et puis, j’ai envie d’avoir de ses nouvelles.

Je remonte dans mon lit pendant que Thibault recommence à utiliser le mikado comme un jeu de fléchettes. Cette fois, c’est un de mes coussins qui sert de cible.

Je préfère le sacrifier plutôt que risquer de me faire encore piquer les fesses.

Lilian décroche à la troisième sonnerie.
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Sa voix endormie ravit mon esprit de vengeance.

– Hmmm… Manah ?

– Comment as-tu deviné ?

– Tu sais très bien que ton prénom s’affiche sur mon portable. Sinon, je n’aurais pas répondu.

Lilian réussit à être gentil sans le vouloir. Ça le rend terriblement attachant, et moi un peu plus collante. Je n’y peux rien, j’ai l’habitude de le voir tous les jours au lycée ou en dehors, et dès que je passe une journée loin de lui, sa tête d’illuminé me manque.

– Hé ! Ne te rendors pas !

– J’aurais du mal, se plaint Lilian. Tu viens de me perforer le tympan droit.

– Tu es toujours dans ton lit ?

– Oui, le portable coincé entre ma tête et l’oreiller, comme si tu chuchotais au creux de mon oreille. Alors moins fort, s’il te plaît.


– C’est un peu comme si j’étais couchée à côté de toi, je susurre d’une voix volontairement langoureuse.

– B… Ben… oui, bafouille mon meilleur ami.

– Hé ! Tu n’as pas honte ! Tes pensées sont indignes d’un garçon honnête !

– M… Mais ! C’est toi qui racontes des trucs bizarres ! Je n’ai jamais imaginé que…

– Je plaisantais ! Je sais que tu ne veux pas de moi dans ton lit.

– Bien sûr que si… enfin, non ! … Manah ! Tu me fais dire n’importe quoi !

J’éclate de rire pendant que Lilian tente de se justifier. Je vois d’ici ses yeux clignotants comme des signaux de détresse, sa moue embarrassée, ses gestes nerveux… Nos années d’amitié m’autorisent à le taquiner. Et puis, j’ai toujours en mémoire ce qu’il s’est passé dans le dojo la semaine dernière, un baiser inattendu que nous nous sommes promis d’oublier, mais trop agréable pour être effacé. Si Lilian n’était pas en danger, je réfléchirais davantage à la question.

La tentation est grande d’arracher les pages de mon agenda et de les brûler pour occulter l’ombre de sa mort et profiter pleinement de la vie avec Lilian. Hélas, j’ai déjà reçu trop de preuves qui m’incitent à prendre ces avertissements très au sérieux.


– Je… Je ne voudrais pas qu’il y ait de malentendu, continue à bafouiller Lilian. D’ailleurs, il n’y en a pas…

– Devine ce que le père Noël a apporté à Thibault ? je le coupe en essayant de chasser mes craintes. Un mikado !

– Super ! Ça lui a fait plaisir ? lâche-t-il, visiblement soulagé de changer de sujet.

– Au point de venir me le montrer dès la première heure. Tu comprends maintenant pourquoi je t’appelle si tôt ?

– Je vois. Une basse vengeance, me dit Lilian. Mais je suis content que ça lui plaise.

– Tu n’imagines pas à quel point.

Je regarde un instant Thibault qui entreprend de transformer une de mes vieilles peluches en poupée vaudou. Incroyable ce que les enfants peuvent faire avec un jeu de mikado…

– Justement, je dois te laisser, Lilian. Je vais préparer le petit déjeuner de Thibault avant qu’il ne commette d’irrémédiables bêtises. On se retrouve en ville cet après-midi ?

Lilian accepte avec cette intonation que j’aime tant, une joie spontanée qui pourrait faire croire que c’est notre premier rendez-vous.

Je raccroche, encore bercée par la voix de mon meilleur ami, avant de m’intéresser pour de bon au cas de mon petit frère.


Je me lève sur la pointe des pieds, les bras tendus vers lui tandis qu’il s’obstine à martyriser l’ours de mon enfance.

Mais je ne peux pas m’empêcher de sourire. Ses bêtises ont au moins l’avantage d’estomper mes soucis.
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Si mon petit frère n’était pas là, nous ne continuerions sans doute pas à déposer les cadeaux au pied du sapin, ni à attendre le 25 décembre pour les ouvrir, et ce serait dommage.

En les découvrant ce matin à leur place, je serre la main de Thibault un peu plus fort, prise au piège des souvenirs, oubliant un instant ce que l’on sait à quinze ans.

– Y en a plein, hein ? me dit Thibault d’une voix gourmande.

J’acquiesce, simplement heureuse.

Il a résisté à l’envie de tous les ouvrir, mais à présent la tentation est trop forte, et il se précipite vers le sapin, bras en avant et mains grandes ouvertes.

Mes parents nous rejoignent en bâillant, les cheveux ébouriffés, serrés l’un contre l’autre pour conserver encore un peu la chaleur de leur lit. Eux aussi ont rajeuni, ils ressemblent à des enfants qui auraient grandi trop vite.


– Venez ! Y en a aussi pour vous ! nous prévient Thibault.

Je garde un œil sur mes parents pendant qu’ils ouvrent leur cadeau. Ils paraissent contents de ce que je leur ai choisi.

Puis, je déballe mes paquets, j’y trouve un parfum et la longue veste en cuir que j’attendais. Thibault est étonné que le père Noël connaisse à ce point mes goûts alors que je ne lui ai pas envoyé de lettre et qu’il ne se soit même pas trompé sur la taille de la veste.

Nous tentons de rester sérieux en vantant les mérites du père Noël, son formidable don de voyance et sa bonté sans égale. Thibault, soupçonneux, guette la moindre de nos réactions, et nous échangeons discrètement des regards complices dans son dos.

Mais ces instants de bonheur sont vite effacés.

La menace qui plane sur nous revient me cacher le soleil. J’en perds ma gaieté, je joue à sourire pour ne rien gâcher, pourtant la réalité me rattrape déjà. Quelqu’un souhaite la mort de mon père, et il est prêt à laisser mourir Lilian s’il ne l’obtient pas. Un cauchemar. Une torture.

Le pire serait d’oublier ce chantage ou de ne pas y croire, de baisser la garde. Il me reste si peu de temps, trois jours, pour pousser mon adversaire hors de sa tanière !

Toute la matinée, je ressasse les événements de ces dernières semaines. Plus moyen d’y échapper.


Des questions sans réponse prennent d’assaut mon cerveau. Je cherche un début d’explication, un semblant de logique, je m’obstine à assembler les pièces d’un puzzle encore incomplet. Un combat s’est engagé, j’en suis certaine, dès le premier message inscrit dans mon agenda, et je dois en sortir victorieuse.

Noël et ses contes enchantés sont déjà loin. Ce 25 décembre sonne comme un terrible retour sur terre.

[image: e9782700240016_i0002.jpg]


Après le déjeuner, je me dépêche de quitter mes parents et Thibault pour rejoindre Lilian.

Il m’attend à notre lieu habituel de rendez-vous, les mains dans les poches, sa silhouette filiforme se confondant avec le panneau contre lequel il s’est appuyé.

Mon air soucieux ne lui échappe pas.

– T’en fais une tête, remarque-t-il.

– C’est la magie de Noël, je réponds ironiquement.

La place Saint-Germain est presque déserte. Les magasins sont fermés, il règne une ambiance mélancolique de lendemain de fête.

– Sympa ta veste en cuir, reprend Lilian. Tu avais commandé un déguisement de Matrix ?

– Tu m’excuseras de ne pas rire, j’ai les lèvres gercées.


– OK, on laisse tomber l’humour, me dit-il en sortant un petit paquet de sa poche. J’ai trouvé ça pour toi au pied de mon sapin.

Il m’envoie un coup de coude, le geste affectueux qu’il maîtrise le mieux, et parvient à m’arracher un sourire. J’extrais à mon tour la pochette que je tenais cachée à l’intérieur de ma veste. Elle a un peu trop la forme d’un CD pour prétendre causer une véritable surprise.

– Qu’est-ce que c’est ? s’exclame Lilian. Un ordinateur portable ?

– Ouais. Ils ont encore fait des progrès en miniaturisation.

Nous restons au pied de l’église Saint-Germain à déballer nos cadeaux. Lilian a déjà déchiré le papier du sien et semble apprécier le CD de Oldelaf et monsieur D, l’un de ses groupes préférés du moment.

– C’est trop sympa ! s’exclame-t-il, heureux que je connaisse si bien ses goûts.

Son sourire est précieux et j’ai si peur de le perdre que mes craintes réapparaissent. J’aurais aimé qu’il neige le jour de Noël pour ne pas voir tout en noir.

– Tu n’ouvres pas le tien ? s’étonne Lilian.

– Hein ? Si, si. J’ai juste un peu de mal.

J’essaie de venir à bout de l’emballage de mon cadeau, handicapée par le froid et mes gants. Je dois ressembler à un pingouin qui tente d’ouvrir
une boîte de sardines. Mais pas question de flancher : je suis ceinture noire de karaté et j’ai une réputation à tenir. Je ne me laisserai pas ridiculiser de la sorte. J’attaque donc le papier avec les dents, sous le regard amusé de Lilian.

– Ne t’inquiète pas, me dit-il, ce n’est pas fragile.

Je parviens à dégager un coin et je termine de libérer mon cadeau le plus dignement possible. Un coffret apparaît.

– Tu vas devoir enlever tes gants, me prévient Lilian.

Je sens mon cœur s’emballer. Sur un tatami, j’arrive à contrôler mon rythme cardiaque, mais là, ça me paraît impossible. Je retire mes gants, j’ouvre avec précaution la petite boîte, et je me retrouve face à une bague aux éclats étoilés d’argent. Elle est magnifique. Je la saisis en tremblant et je l’enfile à mon annulaire.

Je ne me considère pas spécialement féminine, avec ma grande taille et mon allure « sportive », aussi ce cadeau de Lilian me touche énormément.

– Il y a une surprise, ajoute mon meilleur ami.

Il approche sa main de la mienne et, du bout de l’ongle, soulève le dessus de la bague. Le couvercle finement ciselé découvre une cachette minuscule.

– C… C’est pour le poison ? je m’étonne.


– Non, pouffe Lilian. C’est une bague touareg. Les nomades l’appellent la bague à secrets. On soulève le couvercle et on y souffle ses souhaits les plus chers pour qu’ils se réalisent. Les motifs gravés dessus sont les symboles de cette croyance.

– M… Merci, je bafouille.

– Elle te plaît ?

– Elle est trop belle… Je l’adore.

– Moi aussi, ajoute Lilian en agitant son CD.

Nous restons un instant à nous sourire bêtement, ne sachant plus quoi dire, mais tellement proches.

– Ben… On s’embrasse ? reprend Lilian.

Mon corps se contracte, une petite décharge électrique me traverse qui me rappelle notre baiser dans le vestiaire du dojo.

– Euh… Sur la joue, précise-t-il, un peu gêné.

Je pose ma main sur son épaule et je l’embrasse avec toute la tendresse qu’il m’est possible de mettre dans un simple baiser.

– Merci, je lui répète à l’oreille. Tu es vraiment un mec génial.

En reprenant un peu de distance, je m’aperçois que Lilian a gagné quelques couleurs, mais je fais semblant de ne rien remarquer.

– On marche un peu ? je propose.

– Bonne idée.





 5

Nous avançons au milieu de la place, laissant l’église derrière nous. J’en profite pour lui annoncer que j’ai reçu un nouveau message, sur un ton désinvolte, comme s’il s’agissait d’une simple anecdote. J’éprouve pourtant un réel soulagement à partager enfin ce fardeau.

– Que dit-il, ce message ? me demande Lilian. Joyeux Noël ? Meilleurs vœux pour la nouvelle année ?

Je me garde de lui avouer qu’il y est encore question de lui. J’évoque seulement la menace de mort qui plane sur mon père.

– Ton père ! s’exclame Lilian. Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

– Je l’ignore. Mais ce n’est pas tout…

La discussion devient sérieuse, et je lui avoue que le crayon a bougé devant moi, sans que personne n’y touche, pour écrire sur mon agenda.


C’est tellement dingue que si quelqu’un nous entendait, il penserait que je suis en train de raconter un passage d’un film fantastique. Hélas, ce n’est pas le cas.

– Lilian, tu me crois, n’est-ce pas ?

– Tu n’aurais pas filmé la scène avec ton portable, par hasard ?

– Tu plaisantes ?

– À moitié.

– J’admets que c’est difficile à concevoir. Pourtant, le crayon a roulé sur lui-même, il s’est dressé, et les lettres sont apparues. Je te le jure.

Je sais qu’en ce moment Lilian émet certains doutes sur mon équilibre mental, et c’est normal. Malgré cela, j’éprouve un soulagement immense en me confiant à lui.

– Essaie de me croire, je lâche d’une voix qui fait plus appel à la pitié qu’à la raison. Il n’y a qu’à toi que je peux le dire.

– Franchement, je te déconseille d’en parler à quelqu’un d’autre, rétorque Lilian en souriant.

C’est vrai qu’à part lui, n’importe qui m’aurait déjà enfermée à double tour avant d’appeler un médecin.

Nous longeons les boutiques du centre-ville. Derrière les grilles, les vitrines regorgent encore de cadeaux, mais la magie de Noël a disparu. Tout cela ne sera bientôt plus qu’un étalage d’objets soldés,
sans réelle valeur, destinés à apaiser la frustration de ceux qui n’ont pas reçu ou offert ce qu’ils désiraient.

Moi, je ne veux qu’une chose : sauver Lilian et mon père. Rien d’autre.

– On a assisté à suffisamment d’événements ces derniers temps pour être certains que les messages ne sont pas une blague.

– C’est vrai, admet Lilian. Mais un crayon qui bouge tout seul…

– Celle qui m’adresse ces prédictions possède peut-être un don de télékinésie. Imagine qu’elle se soit cachée à l’extérieur de la maison, dans le jardin par exemple.

– En se concentrant, elle manipulerait un crayon à distance ?

– Je ne vois pas d’autre explication. Ça s’est passé sous mes yeux. Je ne suis pas folle. Nous savons déjà qu’elle est capable de prédire l’avenir, ce n’est donc pas quelqu’un d’ordinaire.

Lilian acquiesce.

Je lui rappelle comment les messages nous ont conduits jusqu’au pont de chemin de fer où un homme a réussi son suicide à cause de notre intervention.

– Il n’y a pas de hasard, j’insiste. Elle avait tout organisé, minuté, et maintenant c’est mon père qu’elle vise.


Mais je m’arrête là, incapable d’avouer à Lilian que sa mort à lui est programmée dans trois jours et que l’auteur des messages me propose de l’épargner contre la vie de mon père.

L’image de la tombe de mon meilleur ami, cette stèle blanche apparue au milieu du cimetière, jaillit comme un flash dans ma tête.

– Manah ? s’inquiète Lilian. Tu te sens bien ?

Je m’accroche à son bras. J’ai besoin de toucher son corps, de sentir physiquement sa présence. L’idée qu’il pourrait disparaître me terrifie. Depuis que la mort rôde autour de lui, je supporte mal de le quitter très longtemps, la peur vient immédiatement me tenir compagnie, toujours à l’affût.

Je dois absolument arrêter l’auteur de cet odieux chantage.

– Si elle veut s’en prendre à ton père, c’est qu’il existe un lien entre elle et ta famille, reprend Lilian.

– Possible, mais lequel ?

– Tu devrais en discuter avec tes parents, suggère-t-il.

– Tu me vois leur raconter tout ça ?

– Évidemment, quand tu poses la question en faisant cette tête, ça paraît stupide. En plus, j’ai l’impression que tu as échafaudé un autre plan.

Il me connaît. Je lui souris et je serre son bras un peu plus fort.


– Bien sûr, j’ai un plan. Contrairement à la plupart des filles, je ne me maquille pas et je m’habille avec ce qui me tombe sous la main, alors j’ai du temps pour réfléchir.

– Tu es très bien comme ça, affirme Lilian. Et puis, tu as de l’allure avec ta nouvelle veste.

– C’est un compliment ?

– Je préférerais que tu me parles de ton plan.

Je lui avoue que j’ai téléphoné à Ricardo Sanchez, le journaliste qui souhaite m’interviewer depuis que j’ai sauvé le comédien déguisé en père Noël sur l’estrade d’Utopia. J’ai bon espoir d’obtenir des informations par son intermédiaire.

Lilian s’arrête au milieu du trottoir et me lance un coup d’œil oblique. Je lâche son bras.

– D’accord, je critique souvent les journalistes, dis-je en soupirant, mais là, je n’ai pas le choix. J’ai rendez-vous avec lui en fin d’après-midi.

Lilian laisse échapper un sifflement admiratif.

– Tu as dû te montrer particulièrement convaincante. Tu n’as pas été jusqu’à accepter une interview ?

Je ne réponds pas. Je me contente d’adresser à Lilian le regard suppliant que j’ai répété devant la glace avant de le rejoindre, les sourcils en virgule et les lèvres serrées, une tête triste comme l’hiver. Ce n’est jamais simple d’inspirer la pitié quand on mesure un mètre quatre-vingt-deux et qu’on est ceinture noire de karaté.


– Tu veux bien m’accompagner ? je murmure. S’il te plaît, Lilian ?

– Tu penses sincèrement que je pourrais refuser ?

Nous échangeons un sourire, puis je reprends son bras et nous continuons à remonter le boulevard.

– Avant, comme nous avons du temps, j’aimerais aller à la gare. Une patinoire a été installée sur le parvis.

– Tu sais, le sport et moi… me prévient Lilian.

– Allez ! On va s’amuser.

– D’accord. Mais je ne te promets rien pour le triple axel. Je n’ai pas encore complètement digéré le repas du réveillon.
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Je pensais que tu me comprendrais, Manah, qu’au fil des jours tu serais heureuse de m’aider, sans y être contrainte. J’imaginais que nous apprendrions à nous connaître, à nous apprécier.

Comme une seconde chance.

Au lieu de ça, tu me repousses et tu t’empresses de rapporter mes messages à ton stupide ami. Moi, je souhaite t’aider, c’est tout. Je t’offre une occasion rêvée de rendre la justice, de réparer les erreurs du passé.

Il faut me faire confiance.

Je connais toute la vérité.
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Notre après-midi n’a pas contribué à rendre Lilian de bonne humeur. Il a voulu m’accompagner sur la glace pour me faire plaisir, mais ses deux chutes très remarquées au centre de la patinoire, même si elles ont beaucoup amusé les enfants présents, l’ont dissuadé d’insister.

– Je me demande ce que les spectateurs ont préféré : ta chute acrobatique ou les grossièretés que tu as débitées avant de te relever…

Lilian me retourne un regard mauvais.

– Tant mieux si ça te fait rire, grogne-t-il en se frottant le coude. J’aurais pu finir à l’hôpital !

– Je serais venue te voir tous les jours et je t’aurais apporté tes chocolats préférés. Équitables, bien sûr.

– J’ai frôlé la mort et toi, tu te moques. En plus, j’ai froid.


Je commence aussi à être gelée. Heureusement, le Bodega nous tend les bras. Nous entrons dans le café, à l’heure à notre rendez-vous, et nous trouvons une place au fond, près d’un billard fatigué. Autour de nous, les murs enguirlandés rappellent que c’est aujourd’hui Noël, détail dont semblent se désintéresser les clients serrés autour du comptoir.

Le patron nous apporte deux chocolats fumants et je colle mes mains autour de la tasse pour les réchauffer.

Nous restons plusieurs minutes silencieux, Lilian fixant la porte du bar et jetant des coups d’œil sur sa montre à intervalles réguliers.

– À quelle heure, déjà ? me demande-t-il.

– Détends-toi, il ne va pas tarder.

– Vous avez convenu d’un signe distinctif pour vous reconnaître ?

– C’est inutile. Il m’a vue sur les vidéos d’Utopia. Il sait à quoi je ressemble.

– C’est exact, dit une voix derrière moi.

Lilian sursaute. Moi aussi, et je me renverse du chocolat sur les doigts.

– Désolé, je ne voulais pas vous effrayer. Je suis Ricardo Sanchez.

– Quand nous sommes entrés, vous étiez au comptoir ! lui lance Lilian.

– À l’autre bout, avoue le journaliste avec satisfaction. J’aime bien observer ceux à qui j’ai affaire. Dans mon métier, il vaut mieux se montrer prudent.


Il nous serre la main en continuant d’afficher une assurance excessive. Je ne l’imaginais pas du tout comme ça. Il a une vingtaine d’années seulement, le visage presque imberbe et les cheveux d’un noir profond qui donne une luminosité particulière à sa peau mate. Il s’assoit à côté de moi pendant que je m’essuie la main avec un mouchoir en papier.

– Je suis très heureux de te rencontrer, Manah, lance-t-il en m’adressant un large sourire.

– M… Moi aussi… monsieur.

– Pas de manières entre nous : appelle-moi Ricardo.

– En effet, lâche Lilian presque malgré lui.

Je devine qu’il ne prend pas mon journaliste au sérieux. Ricardo, lui, ne se départ pas de son sourire.

– Je sors de l’école de journalisme, précise-t-il. Mais j’ai de l’expérience et je peux déplacer des montagnes quand c’est nécessaire.

Il ponctue sa déclaration d’un hochement de tête entendu comme si nous connaissions ses références.

Lilian m’adresse un regard dubitatif. C’est clair, il n’aime pas Ricardo. Moi, je ne sais pas, je lui trouve un côté sympa, et puis j’ai vraiment besoin de lui.

– Alors, reprend ce dernier en sortant un carnet et un stylo, que s’est-il exactement passé au centre commercial Utopia ? Un bus évite une moto
et percute un lampadaire qui tombe sur une scène installée pour un spectacle de Noël, une étoile géante se détache du décor, et avant qu’elle ne tombe sur un pauvre comédien tétanisé, toi, Manah, tu bondis sur la scène et tu le sauves. C’est exact ?

– C’est assez bien résumé.

– Attention, je ne cherche pas à minimiser ton exploit. Ce que tu as réalisé est complètement prodigieux. Il faut un sang-froid incroyable et c’est justement ce que j’aimerais faire comprendre à mes auditeurs. Une adolescente qui risque sa vie pour sauver…

– Vous savez ce qui est arrivé, je le coupe, comme tous les gens qui ont vu ces vidéos filmées durant l’accident. Mais ce que tout le monde ignore, c’est que je n’étais pas là par hasard.

Je termine tranquillement ce qui reste de mon chocolat pour mieux savourer l’effet de cette annonce. Le journaliste réduit son sourire de moitié et tapote son stylo contre sa joue.

– Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris, avoue-t-il.

Je repose ma tasse et, d’une voix la plus neutre possible, je lui explique que j’ai reçu un message qui m’a permis de sauver l’homme déguisé en père Noël.

Lilian commence à se tortiller sur sa chaise, persuadé que Ricardo va exploser de rire.

– Un message ? répète ce dernier sans donner l’impression d’y croire.


– Je devine que vous allez mettre ma parole en doute, mais je n’ai aucun intérêt à vous mentir. Je me fiche complètement que vous fassiez un reportage sur moi. En vérité, je m’en passerais volontiers. Seulement, votre aide m’est indispensable.

– Je peux voir ce message ? questionne Ricardo d’un ton méfiant.

– Je me doutais que vous me le demanderiez. Toutefois ce n’est pas une preuve, si c’est ce que vous cherchez.

– Je sais, tu pourrais l’avoir écrit toi-même… J’aimerais quand même y jeter un coup d’œil.

Je sors mon agenda de la poche de ma veste et je le pose, ouvert à la bonne page, devant le journaliste.

Il inspecte l’écriture, palpe le papier du bout des doigts, puis il rassemble ses mains en pointe, devant sa bouche, comme sous un effort intense de réflexion.

Je reprends mon agenda, je tourne quelques pages et je lui montre le message qui devait me permettre de sauver un homme au pont Mirabeau.

Ricardo le lit, penche la tête jusqu’à ce que son nez touche presque la feuille et me demande si je me suis rendue au rendez-vous.

– Oui, avec Lilian. Nous avons trouvé un homme qui s’apprêtait à sauter du pont sur la ligne de chemin de fer au moment du passage du TGV.

Ricardo prend des notes sur son carnet. J’en profite pour récupérer mon agenda.


– Comment avez-vous réagi en voyant cet homme prêt à se suicider ? nous interroge-t-il.

– Manah est intervenue pour l’en empêcher, raconte Lilian. Il semblait regretter son geste puis il s’est dépêché de repartir, en nous faisant croire qu’il rentrait chez lui.

– Les policiers sont arrivés juste après, je poursuis. Ils surveillaient ce pont car des gens se suicident régulièrement à cet endroit. Pendant que nous leur expliquions ce qui s’était passé, l’homme est descendu sur la voie et s’est jeté sous le train. Nous avons été manipulés.

Ricardo inscrit encore quelques notes, puis il réfléchit un instant avant de poser son stylo et de laisser ses doigts sonner la charge sur le bord de la table.

– En gros, lâche-t-il, vous prétendez que si vous n’étiez pas allés au pont Mirabeau ce soir-là, la police aurait empêché cet homme de se donner la mort.

J’acquiesce, heureuse que Ricardo Sanchez fasse preuve d’autant de rapidité dans ses déductions. J’ai vraiment le sentiment d’avoir frappé à la bonne porte.

– Un premier message pour te permettre de sauver un comédien et te mettre en confiance, résume-t-il en pointant son index vers moi, un deuxième pour se servir de toi afin qu’une personne réussisse son suicide.


J’ajoute que cet homme devait être jugé et qu’une procédure est toujours en cours, mais que le policier que nous avons rencontré refuse de nous en apprendre davantage. Ricardo s’empresse de noter le nom du lieutenant Faubert.

Cette histoire l’intéresse, c’est sûr. Il recommence à faire galoper ses doigts sur la table.

– Mais pourquoi l’auteur des messages n’est-il pas intervenu lui-même ? avance-t-il d’un air méfiant.

– Je l’ignore. Tout comme j’ignore pour quelle raison il m’adresse ces messages. On est quand même plus de six milliards d’êtres humains sur Terre ! Pourquoi moi ?

– Il existerait donc un lien entre l’auteur des messages, l’homme qui s’est suicidé et toi, poursuit Ricardo.

– Oui. Ou avec ma famille.

Le journaliste consulte sa montre, puis il se penche vers moi.

– C’est une histoire intéressante, Manah.

– Vous acceptez de m’aider ?

– Je connais du monde dans la police, et je pense réussir à trouver une explication à tous ces mystères. Dans un premier temps, je vais essayer de découvrir l’identité de cet homme. Ensuite, nous chercherons qui subtilise ton agenda pour y noter ces messages. J’irai aussi enquêter du côté d’Utopia. L’accident n’avait sûrement rien « d’accidentel ».


– Merci. C’est vraiment sympa, Ricardo.

– Mais si je réussis…

Il laisse sa phrase en suspens.

– Vous m’interviewerez autant que ça vous chante, je marmonne.

– J’aimerais, en effet, enregistrer une émission avec toi pour que tu expliques ce que tu as ressenti en sauvant la vie d’un homme. Ce n’est pas courant pour une adolescente. Si, en plus, il y a un complot derrière tout cela, c’est le sujet de l’année !

Ricardo retrouve un sourire éclatant, convaincu qu’il épatera sa rédaction et ses auditeurs. Il ne tient plus en place, aussi impatient que mon petit frère quand approche l’heure du goûter.

– Je t’appelle très vite, déclare-t-il en se levant. Avec moi, les choses ne traînent pas.

Je lui serre la main, amusée par son entrain et son assurance exagérée.

Lilian ne lui adresse qu’un bref signe de tête.
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Qui suis-je pour toi, Manah ? Une bête sauvage, un vulgaire animal qu’il faut traquer, un monstre sans esprit dénué de sentiments ?

Tu me déçois, Manah. Tu es donc incapable de percevoir ma douleur ? Incapable de deviner les raisons qui me poussent à agir ainsi ?

Incapable de me faire un peu confiance ?

Tu as tort de me mépriser ainsi.

Une mauvaise surprise t’attend, Manah, et je pense qu’elle te fera réfléchir. Ensuite, tu n’oublieras plus jamais que c’est moi qui décide, moi qui mène le jeu.

Tu peux demander l’aide de ce journaliste, cela n’y changera rien.

D’ailleurs, moi aussi, j’ai un nouvel ami. Pour l’instant, il n’est pas très bavard. Il reste immobile devant la fenêtre grillagée de sa chambre d’hôpital et fixe la vitre embuée où je viens d’inscrire un message.


C’est très amusant d’écrire sur la buée avec un simple morceau de coton trouvé par terre. Aussi amusant que d’écrire avec un crayon sur ton agenda.

Mon nouvel ami n’en revient pas.
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– Mais qu’est-ce que tu as ?

– Rien, assure Lilian en haussant les épaules.

Pourtant, depuis que nous avons quitté le café, il a autant de conversation qu’un portable sans batterie. J’ai bien un petit doute sur ce qui le tracasse, mais ça demande confirmation.

– Il m’a fait plutôt bonne impression, ce Ricardo, je lance d’un ton innocent.

Lilian se tourne vers moi avec un sourire pincé.

– Pour quelqu’un qui n’aime pas les journalistes, je te trouve très indulgente !

– Ah bon ? je réponds le plus naïvement du monde. Tu penses qu’il n’est pas sincère ?

Lilian devient soudain bavard :

– Il est surtout trop jeune ! Il n’a sûrement aucune expérience. Il ne nous a même pas montré sa carte de presse, à supposer qu’il en possède une. À mon avis, il est juste stagiaire.


– Il prétend qu’il a des relations dans la police. Ça peut marcher.

– Manah ! Tu ne vas pas le croire ! C’est un frimeur de première. Tu as vu comment il est arrivé derrière nous en jouant les détectives privés !

Je me retiens de rire quand Lilian se lance dans une imitation assez réussie de Ricardo, en forçant sa voix et en roulant des épaules :

– « J’aime bien observer un peu ceux à qui j’ai affaire. Dans mon métier, il vaut mieux se montrer prudent… » Comment il se la joue, ce type ! Il a regardé trop de films, ton journaliste !

Je le laisse s’emporter et il ne se lasse pas de dénigrer Ricardo. Il le juge prétentieux, fantaisiste, amateur, tour à tour indiscret et pas assez curieux. Je l’écoute, amusée, pendant que nous traversons tranquillement l’esplanade de la mairie éclairée par les lampadaires et les décorations de Noël encore en place pour quelque temps.

– Franchement, poursuit Lilian, ce n’est pas pour le critiquer, mais ce type n’est pas professionnel. Un vrai journaliste t’aurait posé des questions plus précises sur ton agenda, tes horaires de cours avant les vacances, tes habitudes, ta famille… Il aurait mené une enquête, quoi.

– Tu ne serais pas jaloux, par hasard ?

Mon meilleur ami demeure la bouche ouverte sans pouvoir ajouter un mot, tandis que ses yeux cherchent vainement à nier.


– M… Moi ?… Mais non ! lâche-t-il enfin d’une voix aiguë et mal assurée. Pourquoi tu dis ça ?

Je m’amuse honteusement de son malaise.

– C’était juste une impression. Tu sembles tellement remonté contre ce journaliste.

– Attends ! Tu fais ce que tu veux avec lui, affirme Lilian. Si tu le trouves sympathique, tant mieux. Je ne souhaite pas influencer ton jugement.

– Je n’ai pas prétendu le contraire.

– Non, mais apparemment il t’a impressionnée, ajoute-t-il. Tu le regardais comme si le champion du monde de karaté était apparu devant toi.

– Là, j’aurais craqué ! C’est sûr !

Lilian me dévisage d’un air interloqué. Je ne sais pas ce que j’ai ce soir, j’ai envie de raconter n’importe quoi, de rire, d’être heureuse. J’oublie un peu la menace qui pèse sur mon meilleur ami et mon père. Il me suffit d’être avec Lilian pour avoir le sentiment que rien de grave ne peut nous arriver.

– Fais pas cette tête, je lui dis. Je plaisante.

– Quoi ?

– Mais oui, idiot, je te fais marcher, et toi tu cours !

– T… Tu n’étais pas sérieuse ?

– Bien sûr que non !

– C’est malin.

Lilian se renfrogne et enfonce ses mains dans ses poches.


– Dommage, marmonne-t-il, car j’étais réellement jaloux.

– Hein ? C’est vrai ?

– Évidemment. Ça t’étonne ?

Je ne m’attendais pas à ce qu’il l’avoue. J’en reste sans voix, cherchant déjà les mots pour m’excuser, jusqu’au moment où Lilian me renvoie un grand sourire satisfait.

– Cette fois, c’est toi qui cours ! se moque-t-il.

– Ça, c’est déloyal !

– Oui, mais ça soulage !

Nous éclatons de rire, épaule contre épaule. Des passants se retournent sur le trottoir d’en face et nous fixent avec étonnement, ce qui ne nous aide pas à redevenir sérieux. Nous nous réfugions dans le parc des Augustins pour profiter à notre aise de ce fou rire naissant. Et nous ne nous en privons pas, les yeux bientôt remplis de larmes et le souffle coupé. C’est seulement après avoir dépassé le grand bassin que nous parvenons à nous calmer.

– Tu as raison pour Ricardo, c’est un sacré frimeur.

– Ah ! Je suis content de te l’entendre dire, se réjouit Lilian.

– Seulement, on a besoin de lui. Je n’ai pas trente-six journalistes sous la main. Et j’ai le sentiment qu’il est trop fier pour abandonner ou se décourager. Il va trouver quelque chose.


– Je l’espère. Mais, franchement, ça m’étonnerait que ce type ait d’autres ambitions que d’essayer de t’impressionner.

– Dans ce cas, il devra faire de grandes découvertes !

Lilian ne relève pas. Il s’arrête brusquement et me retient par le bras.

– Mince, chuchote-t-il, on n’aurait pas dû passer par le parc des Augustins à cette heure. C’est dangereux.

Je ne rate pas l’occasion de recommencer à le taquiner :

– Quel froussard ! Ricardo serait certainement plus téméraire que toi !

– Je ne plaisante pas, Manah. Tu es peut-être ceinture noire de karaté, mais l’endroit est vraiment mal fréquenté le soir.

Je redeviens sérieuse. Il est déjà vingt heures. Les allées sont désertes et l’éclairage plutôt modeste. La voix de mon père résonne dans mon esprit comme un écho lointain : « Est-ce que la mairie va bientôt se décider à fermer ce parc le soir ? »

– On est à peu près au milieu, je dis d’une voix ferme. Qu’est-ce qu’on fait ?

Lilian réfléchit. Il semble peser le pour et le contre… mais il n’a pas le temps de me répondre. Deux silhouettes apparaissent devant nous, et deux autres sortent des fourrés dans notre dos.


Quatre garçons. Ils doivent avoir une vingtaine d’années. L’un d’eux tient une barre d’acier tordue. Je reconnais le pied élégant d’un banc en fer forgé. Un autre laisse sa main ornée d’un poing américain pendre le long de sa cuisse.

– Alors, les amoureux, on se promène ? demande-t-il.

Le bout incandescent d’un pétard bien entamé éclaire un instant son visage émacié.

– Surtout, ne bouge pas, je murmure à Lilian.

J’ai une idée précise de la façon dont je vais m’y prendre s’ils s’avancent trop près. Une défense en cercle, un mètre autour de Lilian, en provoquant le plus proche des agresseurs pour décaler leurs attaques.

– Tu ne bouges vraiment pas, je répète.

– Compte sur moi, me glisse Lilian. Je te les laisse.

– Hé, mec, lui lance celui qui porte le poing américain, t’as sûrement un peu de fric à nous passer. On est raides.Tu comprends ?

– Deux ou trois billets, ajoute un autre. On te laissera tirer quelques taffes sur notre pétard. Je te jure que ce qu’il y a dedans va t’arracher la tête.

– On peut même s’occuper de ta copine pendant ce temps-là, propose un troisième en déclenchant l’hilarité grasse et vulgaire de ses copains.


– Allez, on va bien s’entendre, promet une voix dans mon dos.

Il est assez près. Je me retourne et je fonce sur lui. Il lève sa barre de fer et tente de me frapper au visage, mais je me suis déjà baissée. Mon pied droit décrit un arc de cercle. Il l’atteint sur le côté du genou. Il pousse un cri et s’écroule comme un arbre que l’on abat.

Je me redresse d’un bond. Je me replace devant Lilian. Les deux suivants m’attaquent alors de face. Le premier brandit son poing américain. Je bloque son bras et mon pied frappe le second à la poitrine. Il recule de deux mètres avant de s’effondrer, la respiration coupée. Mais celui dont je tiens le poignet m’attrape par les cheveux et me renverse la tête. Tandis que le troisième se jette sur moi par-derrière, et passe son bras autour de ma gorge.

Je reste calme. Je dispose de nombreuses prises pour me libérer. Mais mon esprit s’emballe quand, à la limite de mon champ de vision, je vois Lilian se précipiter vers mes agresseurs.

– Non ! je marmonne. Ne t’en mêle pas !

Il me croit en danger. Je dois me dégager au plus vite pour le rassurer. Je tords le poignet du type qui est en face de moi et je remonte mon genou entre ses jambes. Il lâche mes cheveux et s’affaisse en geignant comme un chiot. Puis je lance mon coude en arrière, trouvant sans mal l’estomac de
celui qui me tient par le cou. Il desserre aussitôt sa prise. Je tire sur son bras, je bloque sa cuisse et je l’envoie rejoindre son copain sur le sol.

Je cherche Lilian…

Où est-il ? Je ne vois que le garçon à la barre de fer… Il s’est relevé et le corps de mon meilleur ami gît à ses pieds. Alors que Lilian tentait de venir à mon secours, ce lâche l’a frappé par-derrière ! Il recule et trébuche, réalise peut-être la gravité de son geste, mais j’en doute. J’aurais dû lui briser la jambe… Il lâche sa barre de fer et, en boitant, il rejoint ses trois complices. L’un presse ses mains contre son sexe, un autre est plié en deux, l’estomac meurtri, le dernier se tient la poitrine en soufflant comme un bœuf. Ils disparaissent dans la nuit.

Je suis déjà à genoux près de Lilian. Il ne bouge pas. Il ne me parle pas. Il y a du sang sur sa tête, mais j’ai l’impression que c’est la mienne qui va exploser.

– Lilian, je murmure. Réponds-moi… Par pitié… Réponds…

Je n’ose pas le toucher. On dirait qu’il dort.

Alors je crie, dans l’espoir de le réveiller :

– Non… NON ! IL RESTAIT TROIS JOURS ! LILIAN ! TU NE PEUX PAS MOURIR !
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Ne pleure pas, Manah. Je ne veux pas que tu pleures. Je ne suis pas méchante, tu sais. J’ai toujours été gentille. Maman te le dirait, je n’ai jamais fait de mal à personne.

Non, je ne suis pas méchante. Ce sont les autres qui sont cruels et injustes envers moi. Et toi aussi, Manah.

J’espérais tellement que tu serais différente, que tu t’intéresserais à moi. Je me suis trompée. Tu es comme les autres, finalement. Tu m’as abandonnée.

Alors peut-être qu’aujourd’hui je ne suis plus aussi gentille qu’avant.

Il y a un temps pour tout. Mais il ne faut pas pleurer, Manah. Il arrive seulement ce qui devait arriver. Ce que je t’avais annoncé.

Personne ne peut changer le destin…

… sauf moi, bien sûr.
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Assise sur une chaise, la tête serrée dans l’étau de mes mains, je fixe le carrelage.

Salle d’insupportable attente. Une infirmière est passée il y aura bientôt trente minutes, depuis plus rien, juste ce carrelage entre mes pieds, et ma mère à côté de moi.

M. et Mme Durier sont assis en face de nous. Je n’ose plus relever les yeux, croiser leur regard de peur de devoir à nouveau tout leur raconter.

Lilian n’aurait jamais dû intervenir. Je me serais débarrassée sans mal de mes agresseurs, et j’aurais neutralisé celui qui tenait une barre de fer. Mais comment pouvait-il le deviner ?

J’aurais agi de la même façon si je l’avais cru en mauvaise posture. C’était à moi d’y penser.

« Pourquoi êtes-vous passés par le parc à cette heure ? »


Les parents de Lilian m’ont évidemment posé cette question, sur le ton de l’impuissance. J’aurais mille fois préféré leurs reproches. J’ai bredouillé qu’on n’avait pas fait attention, qu’on discutait, qu’on riait et qu’on y était entrés machinalement. Mais je pleurais trop pour tout expliquer.

« Ça devait finir par arriver », s’est lamentée ma mère en me serrant contre elle. Le recours à la fatalité pour me rassurer.

À côté d’elle, il y a maintenant deux policiers. Ils aimeraient que je me décide à parler, à leur raconter ma version, à leur donner des détails.

– Fais un effort, ma chérie, tente encore ma mère en se penchant vers moi.

Impossible. Ma bouche est soudée. Je ne mérite même pas de me venger de nos agresseurs en aidant la justice à les arrêter. J’aurais dû frapper sans retenue, leur briser les membres, les tuer, j’en suis capable.

Je me sens vide, anéantie. Lilian a été transféré des urgences au service où travaille ma mère. Nous savons toutes les deux ce que cela signifie.

Le médecin est entré. Il discute à voix basse avec M. et Mme Durier. Je lève les yeux, un instant seulement, pour voir cet homme en blouse blanche expliquer sans un geste la situation. Seules ses lèvres bougent. Je n’ai pas besoin du son pour deviner que les nouvelles sont mauvaises.


Les messages ne mentent pas.

Ils n’ont jamais menti.

Mes larmes mouillent le carrelage, impossible de les arrêter. Lilian. Mon Lilian. Pourquoi lui ? Si au moins j’avais un début de réponse… Je suis juste convaincue que nos agresseurs n’ont rien prémédité. Ils ne pouvaient pas prévoir que nous traverserions le parc, nous-mêmes l’ignorions. Seul l’auteur des messages le savait. Elle savait aussi que ces quatre types s’y trouveraient. Il était écrit que nous passerions à cet endroit, à cette heure, et que Lilian serait frappé par ces cinglés.

Comment fait-elle ?

Qui est-elle ?

Il aurait été si simple pour elle de nous prévenir. Qu’ai-je fait pour qu’elle me veuille autant de mal ?

Le médecin est parti. Mme Durier s’avance vers moi. Elle caresse mes cheveux dans un geste infiniment tendre, puis elle laisse glisser sa main sur ma joue pour chasser les larmes qui y cheminent.

Elle me murmure ce que je sais déjà. Bien sûr, ce n’est pas ma faute, j’ai fait ce que j’ai pu et je n’ai pas de raison de m’en vouloir. À présent, nous devons tous être courageux. Lilian est plongé dans le coma, entre la vie et la mort, et les prochains jours seront déterminants.

Je parviens à articuler un merci.


Elle m’embrasse, maintenant elle pleure aussi, aux limites de son courage.

– Lilian t’aime beaucoup, me glisse-t-elle entre deux sanglots.

Puis elle s’éloigne et sort au bras de son mari.

Les messages n’ont jamais menti. À compter de demain, il me reste deux jours pour sauver mon ami. Deux jours. C’est parfaitement clair.

– S’il te plaît, réponds aux questions des policiers, me supplie ma mère.

Je redresse la tête et j’essuie mes yeux.

Deux jours.

Je caresse la bague que Lilian m’a offerte, elle me renvoie un éclat d’argent. Je me lève sans un mot, et je me dirige vers la porte de la salle.

Deux jours.

M. et Mme Durier sont dans le couloir. Ils entrent dans la chambre de Lilian. Je pars en courant dans le sens opposé vers la sortie. Deux jours.

Non, elle ne me prendra pas Lilian.
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Crois-moi, Manah, on n’échappe pas à son destin. Tu peux courir, il ne te lâchera pas, et il finira par te rattraper. Je m’en porte garante.

Cours, Manah, cours. Je n’aime pas te voir souffrir, mais tu ne me facilites pas la tâche. Pourquoi es-tu allée chercher ce journaliste ? Penses-tu m’échapper en l’envoyant fouiller dans mon passé ?

Cours, Manah, plus vite !

Moi non plus, je ne suis pas restée les bras croisés. Pendant que tu pleurais sur Lilian, je m’occupais de mon nouvel ami. Il est docile, quoique craintif, alors j’ai commencé par le rassurer. Il sait que je le comprends et, à présent, il me fait confiance. Son esprit est si simple. Ma voix s’infiltre facilement dans sa tête et il suit mes messages à la lettre.


Je n’ai pas eu de mal à le convaincre que l’infirmier psychiatrique qui le surveillait était un démon, chargé de le retenir prisonnier pour l’empêcher de délivrer le monde de ces envahisseurs. Je lui ai annoncé ensuite que son gardien perdrait son trousseau de clés et qu’il se baisserait devant lui pour le ramasser.

Mon ami a beaucoup d’imagination et beaucoup de force. Il a assommé l’infirmier d’un seul coup de poing sur la nuque.

Puis, il a quitté l’hôpital, il s’est enfoncé dans la nuit et il a trouvé refuge là où je l’ai guidé.
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Je referme la porte de la maison et j’y reste un instant adossée, j’observe une pause pour oublier cette ville traversée en accéléré. Je dois faire le vide, ne pas laisser la peur me commander, je dois reposer mon esprit et dominer mon angoisse de perdre Lilian.

Je ne pratique pas le karaté depuis toutes ces années pour perdre mes moyens et déverser des torrents de larmes. Maître Kaïdo m’a appris à utiliser mon corps pour me défendre et mon esprit pour attaquer. Dans un combat, il est indispensable de ressentir l’instant précis où défendre davantage est vain, où il faut passer à l’offensive. J’ai attendu trop longtemps, j’ai cru qu’il suffirait d’être vigilante le jour J… Mais c’est avec trois jours d’avance que Lilian a été frappé.

Je me suis vraiment montrée stupide.


Je relève la tête, toujours appuyée contre la porte, et je découvre deux paires d’yeux qui me fixent en silence. Thibault me dévisage, à l’affût du moindre signe, mon père se tient juste derrière lui.

– Ça va, Manah ? s’inquiète-t-il.

Ma mère m’a expliqué qu’il savait que je n’étais pas blessée, et qu’il était resté à la maison pour garder mon petit frère pendant que nous étions à l’hôpital. Mais Lilian ? Il s’en fiche de Lilian ? Il voit bien que je suis vivante, alors pourquoi ne s’inquiète-t-il pas avant tout pour Lilian ?

Je pousse un soupir. Je tente de reprendre le contrôle. Mon père n’est pas responsable de ce qui est arrivé à Lilian. Je n’ai aucune raison de lui en vouloir.

Pourtant, je ressens de la colère contre lui et j’en ai presque honte.

J’aimerais tellement qu’il m’aide.

– Je vais bien, je dis d’une voix faible.

Je suis incapable de faire mieux.

– Lilian, il est malade ? me questionne Thibault. Et pourquoi les policiers ont téléphoné ?

Mes parents lui ont sûrement fourni une explication très vague. Je m’avance vers mon petit frère et je promets de tout lui raconter, mais plus tard.

– J’ai besoin de me reposer, Thibault. Tu comprends ?

Il approuve d’un hochement de tête, pour me faire plaisir. Son indulgence pulvérise mon cœur.


– Je vais dans ma chambre, je lance à mon père en passant à côté de lui.

Je ne le regarde pas, de peur qu’il lise des choses désagréables dans mes yeux. Il est une insupportable monnaie d’échange contre Lilian, impuissant et ignorant. Il s’obstine à me considérer comme une petite fille et je suis sûre qu’il serait incapable de me prendre au sérieux si je lui livrais tous mes problèmes.

Je monte les marches sans me retourner et je file m’enfermer dans ma chambre. Je ne peux compter que sur moi-même, à présent. Sans attendre, j’attrape un stylo, je m’assois au bord de mon lit et j’ouvre mon agenda à la page du jour. J’écris : « Qu’est-ce que vous voulez ? »

Il n’y a plus un bruit, juste le souffle de ma respiration. Le doute n’a pas le temps de s’installer. Le crayon que je viens de poser se soulève et la mine glisse sur le papier. Je ressens presque une douleur physique de le voir bouger ainsi, tenu par une main invisible. Comment réussit-elle ce tour ? Elle est là, quelque part, tout près, c’est certain… Je me précipite à la fenêtre et j’écarte les rideaux pour scruter le jardin.

Rien.

J’aperçois la rue, au-delà de la haie, éclairée par les lampadaires. Le voisin sort de chez lui, promène son chien. Le film vient sans doute de se terminer. Rien d’anormal.


Je me tourne vers mon lit. Le crayon retombe, s’immobilise entre les deux pages de l’agenda. Elle a écrit :


La vie de ton père contre celle de Lilian…


Son message commence comme celui de la dernière fois. Mais elle a ajouté :


… Retarde ton père de quinze minutes demain matin, et le destin fera le reste. Lilian vivra.


Un frisson me parcourt le dos. J’imagine mon père au volant de sa fourgonnette, demain matin. Quinze minutes de retard. Un accident ! Cette cinglée sait qu’il sera victime d’un accident s’il part plus tard que d’habitude.

Elle me propose de tuer mon père avec la plus grande facilité. Il me suffit de faire semblant d’être malade pour le retenir ou bien de cacher ses clés, et il mourra.

Alors Lilian retrouvera la vie.

La garce !

D’un revers de la main, j’envoie l’agenda en bas du lit. Mais ça ne me soulage même pas. La rage et le désespoir se mêlent et je sens les larmes se frayer un chemin jusqu’à mes yeux, je m’apprête à
enfoncer mon visage dans l’oreiller et à ouvrir les vannes quand on frappe à la porte.

– Manah ? Je peux entrer ?

Thibault. Je refoule ma peine, je respire lentement pour retrouver un semblant de lucidité. Ne pas craquer.

Il pousse la porte avec précaution, passe un bout de nez timide et avance la tête pour me montrer ses deux grands yeux inquiets.

– Viens, je lui dis.

Un sourire éclaire son visage. Il traverse la chambre en courant et se jette sur mon lit pour se blottir contre moi. Il me serre dans ses bras trop courts pour m’entourer et murmure :

– Il a quoi, Lilian ?

Il sait que je ne mentirai pas.

– Lilian est à l’hôpital, là où travaille maman. Il est dans le coma. Tu sais ce que c’est, on en a déjà parlé.

Il se souvient des enfants que notre mère soigne et dont elle nous a raconté le Noël plein d’allégresse, sagement couchés dans leur lit décoré de guirlandes pour l’occasion.

– Pourquoi Lilian est dans le coma ? me demande Thibault d’une voix étouffée, sans décoller son visage de ma poitrine.

– Des méchants lui ont donné un coup sur la tête.


– Tu les as pas empêchés ?

– J’ai essayé. Mais ils étaient quatre, et il y en a un qui a profité que j’avais le dos tourné.

Thibault se redresse et me dévisage. Il réalise soudain que sa sœur ne peut pas vaincre tous les méchants, que je ne pourrai pas le protéger contre tous ses ennemis, et qu’il ne faut peut-être plus qu’il me brandisse en menace chaque fois qu’un grand l’embête à l’école.

Non, Thibault, je ne suis pas une super héroïne.

– C’est pas grave, dit-il avec douceur. T’as fait ce que t’as pu.
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Ainsi, tu refuses, Manah.

Moi qui te laissais une chance, tu me repousses. Tu veux sauver ton minable père.

Tu as jusqu’à demain matin pour changer d’avis. D’ici là, je vais m’occuper de mon ami. Je dois lui tenir compagnie, sinon il s’ennuie. Terré dans le sous-sol de cette ancienne usine, il ressemble à un chien battu. Quand il a commencé à entendre ma voix, il s’est frappé la tête contre les murs. Il a des réactions imprévisibles.

Junk ? C’est moi… Je suis là.

J’adore quand il ouvre grand ses yeux, comme s’il cherchait à découvrir qui lui parle. Il y a longtemps que je ne m’étais pas autant amusée.

C’est bien, tu entends ma voix. Tu l’aimes, ma voix, n’est-ce pas, Junk ?


Il tremble encore mais il commence à s’habituer.

Je ne te veux aucun mal, Junk. Je suis ton amie… contrairement à cette fille que tu as croisée au commissariat. Tu te souviens d’elle ?

Ça y est, il se calme. Il hoche la tête et il déclare :

– Cette fille, c’est un démon.

Oui, Junk, tu as raison. C’est un terrible démon.

– Je déteste les démons !

Moi aussi, Junk, et c’est pour ça que je suis ici.

– Grâce à vous, je suis libre. Maintenant, je veux débarrasser la terre de ce démon.

Je vais t’aider, Junk. Je sens qu’on va s’entendre tous les deux…
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Mon portable lâche un cri de karatéka survolté. C’est Lilian qui m’a offert cette sonnerie amusante mais totalement insupportable pour se réveiller.

J’allonge la main. Zut, j’ai laissé mon portable sur le bureau.

Heureusement, il se tait déjà. C’était juste un SMS.

Coup d’œil sur le réveil : à peine neuf heures. La soirée d’hier défile en accéléré dans mon cerveau en miettes. Mes souvenirs sont finalement moins horribles que les cauchemars qui ont accompagné ma nuit. J’écarte délicatement Thibault. Il a dormi dans mon lit, accroché à moi comme à un énorme doudou. Il ronchonne un peu, se tourne et se rendort. Je me lève pour consulter mon message :

« Découvert identité de l’homme. Ricardo. »

Je compose aussitôt le numéro du journaliste. Il décroche à la première sonnerie.


– Allô ?

– C’est Manah. Je viens de recevoir votre message.

– Pourquoi chuchotes-tu ? me demande-t-il en baissant lui aussi la voix. Tu es surveillée ?

– Mon petit frère est dans ma chambre et il dort.

– D’accord, je comprends. Contente-toi d’écouter, je t’explique tout.

J’ai l’impression de discuter avec un agent secret ! Ricardo a raté sa vocation. En tout cas, il est efficace : il me confirme qu’il a découvert l’identité de l’homme qui s’est suicidé.

– Il s’appelait Joël Klemann. Il avait cinquante-deux ans, il était divorcé et travaillait pour le compte d’une agence immobilière. Je tiens ces infos d’un policier. Il m’a aussi appris ce qui était arrivé à Lilian.

– Justement, vous pouvez peut-être le sauver.

– Moi ?

– Je vous en supplie, dites-moi ce que vous savez.

– Avec le nom que m’a donné le policier, je n’ai pas eu beaucoup de mal à découvrir la suite en interrogeant mes collègues à la radio et en me rendant au tribunal.

Ricardo m’explique que ce M. Klemann a tué accidentellement une jeune fille de mon âge début décembre. Il sortait d’un restaurant et conduisait
avec un taux d’alcool légèrement supérieur à la limite autorisée. La fille a traversé devant lui et il n’a pas réussi à l’éviter. C’est la raison pour laquelle il devait être jugé rapidement.

– La victime s’appelait Luce Tosi, précise Ricardo, du nom de sa mère. Elle vivait seule avec elle.

Exactement ce que je voulais entendre ! Tout s’éclaire et les pièces du puzzle s’imbriquent dans mon cerveau.

– Cette fille, Luce, elle n’avait pas de père ?

– Ben si, comme tout le monde, me répond Ricardo.

– Je ne suis pas idiote. Je vous demande si vous êtes certain qu’il n’habite pas avec sa mère.

– Luce Tosi est née de père inconnu. J’ai vu son état civil.

Exactement ce que je voulais savoir.

– À présent, je connais l’auteur des messages, je reprends d’une voix ferme.

– Ah, fait Ricardo, vexé d’avoir du mal à suivre.

– Vous avez l’adresse de cette madame Tosi, je suppose ?

– En effet, concède-t-il d’un ton pincé. Mais est-ce que ça te dérangerait d’être plus claire ?

– Donnez-moi l’adresse. Je vais la noter. Attendez, j’attrape un crayon… Ça y est. Allez-y… Allô ? Ricardo ?


– Je vais t’accompagner, décide-t-il. C’est à l’extérieur de la ville. Ce sera plus pratique pour toi.

Je réfléchis rapidement. Je n’ai pas besoin d’un garde du corps, mais un chauffeur peut m’être utile, d’autant qu’il n’y a pas beaucoup de bus pendant les vacances.

– C’est d’accord, mais je veux passer voir Lilian avant. On se retrouve sur le parking de l’hôpital dans deux heures.
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Je descends sur la pointe des pieds. Ma mère est en congé cette semaine et sans doute dort-elle encore. Mon père, lui, reprend le travail ce matin. Il est assis dans la cuisine, le visage perdu dans les vapeurs d’un bol de café.

– Bonjour ma chérie, dit-il doucement. Tu as réussi à dormir ?

Je hausse les épaules, sans grande volonté d’être explicite, et je m’installe en face de lui.

– Ta mère est rentrée tard, hier soir, reprend-il. Elle est restée avec les parents de Lilian. Son état est stationnaire… Et toi, comment te sens-tu ?

– Ça peut aller.

– Je te prépare un thé et quelques tartines ? J’ai acheté une baguette, ce matin.

Je jette un coup d’œil sur l’horloge. Neuf heures vingt. Mon père devrait être prêt à partir à son travail.


– Tu vas être en retard, je lui fais remarquer.

– Oui, c’est vrai, concède-t-il. Mais ce n’est pas grave. J’attendais que tu te réveilles pour savoir comment tu allais.

Le message reçu hier soir me revient en mémoire : une décharge électrique me traverse le corps. Quinze minutes de retard, c’est ce qu’elle veut, et c’est ce qu’elle obtiendra si mon père persiste à traîner. Je commence à paniquer.

– Je… Je vais bien. Je t’assure. Ne t’inquiète pas pour moi.

– Évidemment que je m’inquiète, s’entête mon père. C’est normal, tu es ma fille.

– Papa, je suis ceinture noire de karaté. J’ai l’habitude de prendre des coups. Et je suis sûre que Lilian s’en sortira. D’ailleurs, je déjeune en vitesse et je file à l’hôpital.

– Je te dépose, si tu veux. On part dans un quart d’heure, le temps que tu te prépares.

– Non !

J’ai haussé le ton, involontairement. Mon père s’en étonne.

– M… Merci, c’est gentil, je reprends plus doucement. Je préfère y aller en bus, ça me changera les idées. J’en ai besoin.

– Je comprends, acquiesce mon père. C’est toi qui décides.

Il termine son café pendant que je surveille l’horloge.


J’envisage de le retarder de plus de quinze minutes pour éviter le mauvais coup du sort qui le menace, mais ça me paraît trop risqué. Il pourrait décider de partir tout à coup, sans que je parvienne à l’en empêcher. Je préfère qu’il s’en aille à l’heure.

– Allez, papa, au travail. Toi aussi, tu as besoin de penser à autre chose.

Il repose sa tasse, je lui apporte déjà sa veste et ses clés. Il ne souhaite visiblement pas me contrarier et me laisse prendre soin de lui. Je l’accompagne jusqu’à la porte.

– Je vais finir par croire que tu cherches à te débarrasser de moi, me dit-il.

– C’est possible, je réponds sur le ton de la plaisanterie. Et merci pour la baguette. J’ai faim, ce matin.

Ma dernière phrase le rassure, comme je l’espérais. Il m’embrasse et quitte la maison pour rejoindre sa fourgonnette. Elle démarre du premier coup. Je me précipite dans la cuisine, les yeux rivés sur l’horloge : neuf heures trente. Il part exactement à l’heure. Il sera à son travail à dix heures et il effectuera ses livraisons jusqu’à dix-huit heures. Sa journée se déroulera normalement et le cours du destin ne sera pas changé.

Je savoure cette victoire sur celle qui me tourmente avec ses messages pleins d’arrogance.

[image: e9782700240016_i0003.jpg]



Je regarde la fourgonnette de papa s’éloigner par la fenêtre. Grâce à ce que m’a appris Ricardo, je sais maintenant d’où me vient cette colère inconsciente contre mon père, mais j’essaie de ne pas le juger trop vite, car je ne connais pas encore toute l’histoire.

Je comprends aussi pourquoi elle désire le tuer, et je soupçonne combien il sera difficile de l’en empêcher. Mme Tosi n’est pas une femme ordinaire, elle est capable de prédire l’avenir, de déplacer des objets à distance. Jamais je n’ai affronté un tel adversaire. Je connais les ura zuki, les mae geri, les riken uchi, toutes ces attaques, du pied, du poing, du revers de la main. Même les sabres ou les bâtons, j’ai appris à m’en défendre. Mais maître Kaïdo ne m’a jamais enseigné comment contrer ce genre de pouvoirs face auxquels ma yudansha, ma belle ceinture noire, pourrait bien se révéler inefficace.

Je reste le nez collé à la fenêtre.

La rue est vide à présent et Lilian envahit mon esprit. Je voudrais tellement entendre sa voix, rentrer du lycée avec lui, lui faire promettre de m’aider à résoudre mes exercices de maths, devoir trouver une bonne excuse pour qu’on travaille ensemble, passer encore un peu plus de temps à ses côtés.

Il me manque.


Il est le seul à me faire entièrement confiance, et il n’est plus là. Je suis tentée d’ouvrir le dessus de la bague touareg qu’il m’a offerte pour y souffler un souhait.

– Manah ?

Je sens les mains douces de ma mère se poser sur moi. Elle aussi a un pouvoir, celui d’arrêter le temps, d’apaiser d’un geste les angoisses, de rendre l’hiver moins froid.

Comment mon père a-t-il pu la tromper ? Ça me paraît impensable, et pourtant il n’y a pas d’autre explication.

– Thibault ne t’a pas embêtée ? me demande-t-elle.

– Au contraire. Grâce à lui, j’ai réussi à dormir.

– Il est toujours dans ton lit ?

– Un vrai petit loir… Je pars à l’hôpital.

– Prends au moins le temps de déjeuner.

Aucune envie de toucher à cette baguette qui m’attend sur la table. Je cède tout de même, malgré mon manque d’appétit. Je m’assois, j’accepte un thé, pendant que ma mère me parle de Lilian et des examens qu’il a subis.

– Il va rester dans le service où je travaille. Il est victime d’un coma traumatique de stade un. Ça signifie qu’il perçoit les stimuli. Il est capable de sentir tes doigts sur sa peau par exemple, ou d’entendre ta voix.


Ces paroles me réconfortent un peu. J’avais l’impression de ne plus pouvoir communiquer avec lui, le sentiment qu’il était presque mort.

– Il est toujours en vie, ajoute ma mère en posant sa main sur la mienne. On doit l’aider à se réveiller.

J’apprécie qu’elle se sente autant concernée. Je lui souris, mais je me lève déjà.

Lilian me manque tellement.

J’ai hâte de le retrouver.
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Il n’y a personne pour me voir, mais moi je regarde tout le monde. Un privilège payé au prix fort.

Si tu savais ce que ressent Lilian en ce moment, tu me comprendrais un peu mieux, Manah.

Je ne souhaite pas te nuire, juste me rapprocher de toi. J’aimerais connaître ta douleur, cette souffrance de l’amour, celle qui te fait rêver d’un avenir meilleur, celle qui te donne l’énergie de te battre. Quelle douceur ! Alors pourquoi te battre contre moi, Manah ? Tu te trompes de cible.

Ce matin, tu aurais pu tuer ton père en toute innocence. Au lieu de ça, tu l’as épargné. Pourtant tu lui en veux, toi aussi, tu sais qu’il s’est mal conduit et qu’il doit payer.

Mais tu n’as pas eu le courage de le punir.


Tu m’obliges à m’y prendre autrement.

À te punir…

Tu ne me laisses pas d’autre choix.

Heureusement, Junk me comprend, lui. Il est content d’entendre ma voix, à présent. Elle le guidera et tout sera vite réglé.

Tout.
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Je reste un instant sur le seuil de la chambre.

– C’est impressionnant, chuchote l’infirmière dans mon dos, mais c’est juste une perfusion pour l’alimenter, un drain pour évacuer le sang au niveau de l’hématome, des capteurs pour surveiller son rythme cardiaque, son activité cérébrale, sa respiration… J’imagine que ta mère t’a déjà expliqué tout ça.

– Oui, elle m’avait prévenue. Ça fait bizarre quand même.

– Tu vas t’habituer, Manah, m’assure l’infirmière. À tout à l’heure. Monsieur et madame Durier vont arriver. Ils discutent avec un policier, en bas.

Elle me laisse seule avec Lilian. Je m’avance dans la chambre. Il est allongé sur le lit, les paupières fermées.


– Tu as autant de câbles qu’un ordinateur, je dis doucement. J’espère qu’avec tous ces fils tu as au moins une connexion à Internet.

J’aimerais qu’un sourire se dessine sur ses lèvres, mais il reste insensible à mon humour ravageur.

– Pour quelqu’un censé répondre aux stimuli, tu es plutôt discret. J’imagine que tu ris intérieurement.

Je m’assois à côté de lui, bien décidée à retenir mes larmes.

– Tu me fais la tête parce que je n’ai pas réussi à te tirer d’affaire, hier soir ? Je t’avais dit de rester tranquille, aussi. Qu’est-ce qu’il t’a pris de jouer au héros ?

Je parle sans reprendre mon souffle pour ne pas éclater en sanglots. Je ne veux pas qu’il entende mes larmes, de là où il est.

– La bonne nouvelle, c’est que je ne t’abandonne pas. Il y en a plus d’une qui t’aurait rayé de son carnet d’adresses. La plupart des filles sont comme ça, tu sais, mais pas moi. Je tenterai tout pour te sortir de là. Je tiens à toi, Lilian.

Il demeure impassible, calme et serein comme un maître zen en pleine séance de méditation.

– Lilian, fais-moi un signe… Je t’en prie.

Je renifle pour renvoyer les larmes à plus tard et je pose ma main sur la sienne. S’il croit que je vais le laisser tranquille, il se trompe. Je suis un vrai pot de colle, une bernique scellée à son rocher, le genre de fille qui s’accroche.


– J’ai un truc incroyable à t’annoncer : je connais l’identité de l’homme qui s’est suicidé devant nous. Ça t’en bouche un coin, hein ? Il avait renversé une jeune fille quelques jours plus tôt, alors qu’il conduisait en état d’ivresse. Ricardo a retrouvé la mère de la victime et je parie que c’est elle qui m’envoie les messages… Je pense qu’elle est aussi la maîtresse de mon père. Elle l’aimait sans doute, mais après avoir perdu sa fille, elle est devenue folle et elle cherche à présent à déverser sa rage sur lui et sur ceux qui l’entourent. Tu vois, Lilian, c’est pour ça que j’ai parfois du mal à m’entendre avec mon père. Il trompe ma mère depuis des années et, même si je l’ignorais, je pense que je le sentais. Maintenant, tu es dans le coma à cause de lui, à cause de ses bêtises. C’est dégueulasse… Mais il ne mérite pas de mourir pour autant. S’il fallait tuer tous les hommes infidèles, l’espèce humaine serait en voie d’extinction, non ? Qu’est-ce que tu en penses ?

Le corps de Lilian n’est qu’une statue. C’est tout ce qu’il me reste de lui. Et le corps, ce n’est rien, rien qu’une apparence inapte à combler le manque.

– Je ne te sens pas, Lilian. Où es-tu ? Réponds…

Je chasse de nouveau les larmes au prix d’un reniflement peu gracieux. Tant pis.


– Je… Je vais chez cette femme pour m’expliquer avec elle. Ricardo va m’emmener. Vu ce qu’elle est capable de faire, elle doit être assez spéciale. Ça risque d’être compliqué. Envoie-moi un signe, Lilian, pour me donner du courage.

Il persiste à m’ignorer. Mince ! Il pourrait faire un effort ! Il sait pourtant que je ne peux pas me passer de lui…

En désespoir de cause, j’emploie les grands moyens.

– Si tu continues à m’ignorer, je pourrais céder aux avances du beau Ricardo. Je le retrouve tout à l’heure sur le parking de l’hôpital. Tu avais raison, je crois qu’il me drague.

Sa main a bougé ! Une vibration légère, presque imperceptible, mais je l’ai sentie. Comme une onde le long de ses doigts, au creux de ma paume.

– Tu… Tu ne l’aimes pas trop, ce journaliste, je murmure, les yeux remplis de larmes.

La porte de la chambre s’ouvre. Je retire ma main. M. et Mme Durier s’avancent vers moi d’un pas douloureux.

Leurs visages portent les fatigues d’une nuit sans sommeil, d’un désespoir que des paupières fermées sont incapables de chasser. La mère de Lilian me serre dans ses bras.

– Ma pauvre petite, murmure-t-elle en trouvant encore la force de me plaindre.


Je voudrais la rassurer, prononcer des mots apaisants, lui parler de la main de son fils, mais je reste muette, la gorge transformée en corde à nœuds. Elle caresse ma joue parcourue de larmes. Tu peux être fier, Lilian, je n’ai jamais autant pleuré de ma vie.

– Il va guérir, me dit sa mère. Il t’aime trop pour t’abandonner. J’en suis sûre.

Je tente un sourire tandis que ma vue se brouille et que Mme Durier disparaît derrière une cascade de larmes, un vrai déluge.

Elle prend ma place près de Lilian pendant que j’essaie d’arrêter de pleurer pour ne pas provoquer une inondation dans l’hôpital.

M. Durier me désigne la porte d’une main qui semble trop lourde pour son bras.

– Un policier veut te voir. Celui qui vous a raccompagnés après que vous avez assisté au suicide.

– Le… le lieutenant Faubert.

– Oui. Il est venu pour nous éviter de nous rendre au commissariat signer les papiers. Je crois qu’il vous aime bien, Lilian et toi.

– Merci. J’y vais tout de suite.

Je quitte la chambre, presque soulagée. C’est trop dur, trop difficile. Trop de regrets d’avoir traversé ce parc, de ne pas m’être méfiée d’un destin qui se transformait en piège. Elle m’avait avertie que Lilian mourrait le 28 décembre. C’était une chance.
J’avais les cartes en main, j’aurais dû enfermer Lilian de force dans un placard, le mettre à l’abri une semaine avant. Quelle idiote j’ai été.

[image: e9782700240016_i0004.jpg]


Le lieutenant Faubert m’attend dans le couloir, avec sa tête de jardinier sous un képi de policier. Je suis heureuse de le revoir, même si nous ne nous voyons jamais dans des moments agréables. Mais j’imagine que c’est une habitude dans son métier.

– Les parents de Lilian pensaient que tu viendrais ce matin, m’explique-t-il. Il faudrait que je puisse recueillir ta déposition. Je comprends que tu n’aies pas envie de raconter ce qui s’est passé, mais c’est important, pour toi, pour Lilian, et pour punir les responsables.

J’essuie une dernière fois mes yeux et je me mouche.

– D’accord. On s’installe où ?

Le lieutenant Faubert fait bouger ses moustaches, le temps d’un clin d’œil.

– C’est bien, tu es courageuse, me félicite-t-il.

Il me suffit de songer à Lilian pour l’être, au souvenir de sa main, de ce frisson plein de vie. Une infirmière nous indique un bureau laissé libre par un médecin.

Nous nous y installons.


Le lieutenant sort un ordinateur portable de sa sacoche. Ses gros doigts pianotent lentement mais sûrement sur le clavier. Je lui raconte tout, le temps de revivre mon erreur et de nourrir à nouveau des regrets.

Le lieutenant m’interrompt une fois pour me demander de décrire davantage nos agresseurs. Je fais de mon mieux, mais avec les détails de leurs visages reviennent des images terribles, et le bruit du coup de la barre de fer sur la tête de Lilian.

– On s’arrête là, décide le lieutenant Faubert. Ça ira. Je passerai chez toi pour que tu signes ta déposition avec tes parents.

Je le remercie, puis nous demeurons un instant silencieux. Le policier range son ordinateur et j’en profite pour me lever.

– Je dois partir, j’ai un rendez-vous.

– Je ne te retiens pas plus longtemps, marmonne le lieutenant en me serrant la main.

Pourtant il me rappelle avant que je ne quitte la pièce.

– Manah, il y a un journaliste qui s’intéresse à toi.

– Ah bon ? je réponds sur un ton innocent.

Le lieutenant Faubert esquisse un sourire.

– Dans un commissariat, tout se sait, dit-il en haussant les épaules. Tu pars le rejoindre ?

– Mais… mais non… Je…


Si j’ai appris à contrôler mes émotions sur un tatami, à ne pas me laisser déstabiliser, dans la vie je suis assez pitoyable. Je n’ose même pas imaginer la couleur de mes joues.

– Est-ce que tu souhaites me parler de quelque chose ? insiste le lieutenant.

– Non… Ça va aller.

Il soupire en enfilant sa veste.

– En cas de problème, tu sais où me trouver, me rappelle-t-il.




 19

Ricardo est ponctuel. Il traverse le parking pour me rejoindre, mais quand il arrive à ma hauteur, au lieu de s’arrêter, il continue à marcher comme s’il ne me connaissait pas et se contente de chuchoter en tordant la bouche :

– Pas ici, on pourrait nous voir. Regagne la rue, je te prends en passant.

Puis il s’éloigne d’une démarche nonchalante.

Ses méthodes surprenantes provoqueraient quelques remarques ironiques de Lilian s’il était avec moi. Mais pour l’instant Ricardo a été efficace, alors je suis ses consignes. Je marche jusqu’à la sortie du parking avant de m’engager sur l’avenue qui borde l’hôpital. Cent mètres plus loin, une Fiat Uno passablement décrépite s’arrête le long du trottoir. La porte côté passager s’ouvre et je monte à l’intérieur.


– Ça va ? me demande Ricardo en surveillant la rue.

– Je m’attendais à une voiture aux vitres teintées. Vous devriez aussi porter une fausse moustache et des lunettes noires.

– Très spirituel, dit-il en démarrant. Je me méfie tout simplement. Après ce qui t’est arrivé hier soir et ce que tu m’as raconté, il est probable que quelqu’un te surveille. Il vaut mieux se montrer prudents.

Mon chauffeur jette des coups d’œil suspicieux dans le rétroviseur.

– Vous n’allez pas me faire croire que nous sommes suivis ?

– Tu m’as dit la vérité pour l’homme qui s’est suicidé, enchaîne Ricardo sans répondre à ma question. Tu as sauvé un comédien devant une foule de témoins, tu reçois des messages de menace, enfin, des voyous te tombent dessus. Ça commence à faire beaucoup pour une seule personne.

– Vous me croyez, alors ?

– Disons que je ne vois pas quel intérêt tu aurais à me mentir. Mais j’ai une question.

– Je vous écoute.

– Est-ce que tu m’as montré tous les messages que contient ton agenda ?

Je demeure silencieuse. J’hésite entre deux solutions : répondre non en bafouillant et en rougissant, ou avouer et passer pour une folle.


– Je cherche juste à comprendre, reprend Ricardo en regardant à nouveau dans son rétro. Comment quelqu’un pouvait savoir à l’avance que Joël Klemann, qui a renversé la jeune Luce, tenterait de se suicider, mais que des policiers l’en empêcheraient et qu’il fallait t’envoyer sur place avant eux pour que cet homme mette fin à ses jours à un autre endroit ? Tu avoueras que ce n’est pas commun.

Ricardo s’arrête à un feu, l’air songeur. Puis il se tourne vers moi.

– Même si tu avais écrit ces messages dans ton agenda après les événements, ça n’expliquerait pas comment tu te trouves toujours là au bon, ou plutôt au mauvais moment. Tu n’as pas de don de voyance à ce que je sache ?

– Non. Pas moi.

– Pardon ?

– Je vous ai caché un autre message inscrit dans mon agenda. Je sais depuis deux semaines que Lilian doit mourir après-demain.

Ricardo ne parvient pas à masquer son étonnement. Il lâche le volant et croise les bras en essayant de prendre l’air sévère d’un grand frère.

– Tu aurais pu m’en parler plus tôt !

– Vous ne m’auriez pas crue.

– Et c’est vraiment tout, cette fois ?

– Juste avant Noël, j’ai aussi reçu un message à propos de mon père.


– Une menace ?

– Oui.

– Montre-moi cet agenda.

Je parviens à mentir :

– Il est resté chez moi.

Heureusement, des coups de klaxon rageurs me tirent de l’embarras. Le feu est repassé au vert et la colère gronde derrière nous.

– Voilà ! Voilà ! lâche Ricardo dans l’espoir de calmer les autres conducteurs.

Il reprend son volant mais ne réussit qu’à faire bondir sa Fiat sur place avant de caler.

– Mince ! peste-t-il, la voix couverte par le chant prolongé des avertisseurs.

Il tourne la clé et pompe sur l’accélérateur comme s’il conduisait une voiture à pédales. Le moteur tousse pour témoigner de sa bonne volonté. Sans plus.

– Vous allez la noyer.

– Mais non. Je la connais, affirme-t-il en continuant de pomper.

En effet, au milieu du concert de klaxons, la Fiat finit par redémarrer alors que le feu vire à l’orange.

Ricardo retrouve le sourire et passe au rouge naissant, laissant derrière nous une file de conducteurs chauffés à blanc.

– Vous êtes assez original pour un journaliste, je dis en riant.

– Question originalité, tu n’es pas mal non plus !


C’est vrai, nous formons une drôle de paire. Je ne me souviens même plus pour quelle radio travaille Ricardo. Est-il déjà passé à l’antenne ? Présente-t-il les flashs d’info, les bulletins météo ou les résultats des courses ? Est-il en quête du reportage qui lui apportera le respect de la rédaction ? Ses relations dans la police sont-elles la preuve qu’il n’est pas un débutant ?

Je pourrais le questionner, mais je préfère conserver cette part agréable de mystère. Et, pour l’instant, je n’ai besoin que d’un chauffeur, alors je laisse la Fiat continuer tranquillement sa route vers la banlieue sud.

– Madame Tosi habite de l’autre côté du périphérique, m’apprend Ricardo. C’est une commune qui touche aujourd’hui la ville. Un endroit plutôt modeste.

– J’espère qu’elle sera là.

– J’ai téléphoné chez elle avant de partir, en me présentant comme un conseiller en assurances. Elle m’a raccroché au nez.

– Vous ne manquez pas d’idées, je lui fais remarquer.

– Dans mon métier, c’est indispensable, précise-t-il avec une fierté risible mais attachante.

Nous arrivons bientôt dans un quartier abusivement baptisé La Roseraie, où des petites maisons mitoyennes s’alignent comme des soldats au garde-à-vous. Les façades, malgré les briques rouges qui
dessinent les fenêtres et les portes, ne sont pas très attrayantes. Et les immeubles plus modernes qui s’élèvent derrière n’arrangent rien au décor.

– Pas très gai, je murmure.

– C’est au numéro huit, m’indique Ricardo en arrêtant sa voiture.

Il attrape un magnétophone numérique sur le siège arrière et nous descendons en silence. Le vent est glacé comme le béton. Il n’y a pas un chat, ou plutôt un seul qui se dépêche de disparaître dans un buisson.

– Tu penses que madame Tosi a quelque chose à voir avec tout ça ? me questionne Ricardo.

– J’espère qu’en remontant à la source je réussirai à comprendre ce qui se passe, et à sauver Lilian et mon père.

Le journaliste esquisse une grimace.

– Je ne sais pas si je vais réussir à en sortir un bon reportage, s’inquiète-t-il. Pourvu qu’elle soit bavarde.

Je devine qu’il songe à son reportage et j’ai une envie soudaine d’envoyer un coup de pied dans le magnétophone qu’il tient en bandoulière. Ricardo est sympathique, il éprouve sans doute une certaine compassion pour les gens qu’il interroge, mais qu’il s’agisse d’un événement sportif, d’un discours politique, d’un tremblement de terre ou de l’assassinat de mon père et de Lilian, il est là pour captiver ses auditeurs et faire de l’audience.
« Pourvu qu’elle soit bavarde. » A-t-il oublié que cette femme vient de perdre sa fille ?

Soudain, Ricardo me paraît dépourvu de cœur, froid comme les murs de ces maisons rigoureusement identiques. Elles ressemblent à un mauvais rêve où les événements se répètent à l’infini.

Je pense à mon père qui est venu ici. Je m’apprête à découvrir sa maîtresse, ses mensonges, son autre vie. Je n’arrive pas à l’imaginer se garant devant cette maison et frappant à cette porte. Quand serait-il entré ici pour la dernière fois ?

Ricardo perçoit mon hésitation et pose une main protectrice sur mon épaule, nullement gêné que je sois plus grande que lui. De son air conquérant, avec une assurance tranquille et une voix qu’il force un peu dans les graves, il me confie :

– Laisse-moi faire, j’ai l’habitude d’interroger les gens. C’est mon job.

Il aurait presque pu ajouter « petite » et terminer sa phrase en me pinçant la joue. Il se contente de relever légèrement la manche de sa veste avant de frapper à la porte en m’adressant un clin d’œil complice.

Je crois que j’ai découvert le journaliste le plus prétentieux de la planète, mais aussi le plus drôle, et il parvient à m’arracher un sourire !
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Junk ? Tu m’entends ?

– O… Oui.

C’est moi, Junk. Tout va bien.

– Où… où êtes-vous ?

Dans ta tête, Junk. Avant aussi, tu entendais des voix ?

– Oui… mais pas comme ça.

Seule ma voix compte désormais, Junk. Et tu dois lui obéir.

– D… D’accord.

Écoute-moi bien, Junk. Cette fille s’appelle Manah. Tu la connais. Tu l’as vue au commissariat. C’est elle qui envoie des policiers à ta recherche. Elle est démoniaque et elle ne veut pas te voir en liberté car elle te craint.

– Moi ?

Elle sait que tu es le seul à pouvoir lui résister. Le seul avec moi. Et les démons n’aiment pas qu’on leur résiste.


– Alors Manah est un démon.

Exactement, Junk. Les gens refusent d’admettre la réalité, heureusement nous sommes là. Toi et moi. Nous savons que Manah est dangereuse et il nous incombe de l’arrêter, de la détruire. C’est notre mission.

– Mais elle va essayer de me tuer !

Fais-moi confiance, Junk. Si tu m’écoutes, tout se passera sans problème. Attention ! Reste bien caché.

– Oui… Bien caché.

Calme-toi. Tu vois sa maison ?… Oui, juste en face. Rassure-toi, nous n’attaquerons pas directement Manah. Nous sommes trop malins pour ça. Il faut trouver le point faible du démon et le frapper là où l’on est certain de lui faire mal, très mal… Et je connais le point faible de Manah.

– Oh ! Il y a une femme qui ouvre la porte !

Reste tranquille, Junk. C’est la mère de Manah. Et le charmant petit garçon à côté d’elle, c’est le frère de Manah.

– Il est mignon.

Oui. Il s’appelle Thibault. Il a quatre ans… Et le point faible, c’est lui.
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– Bonjour madame, je suis Ricardo Sanchez, journaliste à Radio Fr…

– Qu’est-ce que vous me voulez ?

Le visage de Mme Tosi est sec comme l’écorce d’un pin, et son ton aussi ; elle défie Ricardo de ses yeux étirés aux éclats argentés. Ils n’ont qu’une quarantaine d’années ces yeux, mais ils semblent avoir tout vu, et le pauvre journaliste est loin de les impressionner.

– C’est vous qui m’avez téléphoné tout à l’heure. Je reconnais votre voix.

Mme Tosi prononce cette phrase avec une fermeté qui ne donne pas envie de nier.

– Euh… ex… excusez-moi, bredouille Ricardo en reculant d’un pas. Cette jeune fille désire vous rencontrer et…

Mme Tosi s’apprête à lui claquer la porte au nez, mais en m’apercevant elle arrête son geste.
Ses yeux fouillent mon visage, comme ceux d’un voyageur égaré à la recherche de points de repère pour retrouver sa route. Moi aussi, j’observe cette femme. Je détaille ses traits durcis, creusés par les souffrances endurées, ses cheveux d’un noir éteint, ce corps harassé qui refuse de flancher. Toute la volonté du monde est enfermée dans ce regard. Mme Tosi n’a pas l’allure d’une maîtresse, d’une conquête que l’on voit en cachette, ni d’une personne à qui l’on ment.

Ce n’est pas elle qui m’envoie les messages.

Plus ses yeux m’inspectent, plus ils semblent se souvenir, et plus je suis convaincue qu’il existe un lien entre cette femme et ma famille, mais pas celui que j’avais envisagé.

– Je m’appelle Manah.

– Je sais qui tu es, me coupe-t-elle. Entre.

Elle s’écarte pour me laisser passer, avant d’arrêter Ricardo d’un geste de la main.

– Vous, vous restez dehors.

Et elle lui ferme la porte au nez. L’espace d’une seconde, j’éprouve un peu de remords pour le pauvre Ricardo. Une seconde seulement. Il me suffit de penser à son magnétophone pour surmonter cet élan de compassion.

Si de l’extérieur toutes les maisons du quartier se ressemblent, à l’intérieur, celle de Mme Tosi est certainement unique. La décoration est à mi-chemin
du sanctuaire chamanique et du temple new age. Il ne manque que des disciples agenouillés sur les tapis parsemés de symboles rituels, quelques bâtonnets d’encens, et je jurerais avoir franchi la porte d’une secte.

Sur les étagères surchargées, je remarque que de nombreux ouvrages traitent du spiritisme et du paranormal. J’essaie de ne pas trop m’attarder sur les tranches des livres afin de ne pas paraître indiscrète. Je me cogne contre un filet à rêves amérindien qui pend au plafond, et je m’assois dans un fauteuil recouvert d’un châle noir que me désigne Mme Tosi d’un signe de tête autoritaire.

Elle s’installe face à moi, sans prononcer un mot. Derrière elle, il y a un cadre posé sur une bibliothèque. La photo de sa fille, sans doute, un cliché ancien sur lequel Luce pourrait avoir sept ou huit ans. Elle fixe l’objectif d’un air malicieux et serre un chaton noir et blanc dans ses bras.

Je baisse les yeux.

– C… c’est le journaliste qui a trouvé votre adresse, je dis doucement.

– Ça ne m’étonne pas. Il a une tête de fouineur.

– C’est un journaliste, je fais en haussant les épaules. Je ne les aime pas beaucoup, moi non plus, mais j’avais besoin de son aide… J’ai assisté au suicide de l’homme qui a renversé votre fille.


Un silence s’installe. Mme Tosi demeure immobile, le visage fermé, mais ses yeux continuent de me détailler un long moment. J’ai l’impression de passer un scanner.

– Je suis heureuse que cet homme soit mort, avoue-t-elle froidement. Cela t’étonne ?

– N… non… Peut-être auriez-vous aimé le tuer vous-même ?

Elle marque un temps avant de me répondre :

– Je ne crois pas. Le jour où j’ai appris la mort de Luce, sans doute. Ensuite, non. J’avais trop de mal à rester en vie pour penser à tuer quelqu’un. La police m’a prévenue et je suis contente qu’il ne vive plus. Je trouve ça plus juste.

– Je l’ai empêché de se suicider une première fois, mais il a réussi à se jeter sous un train. Je suppose que la mort l’a soulagé.

– Tant mieux pour lui, alors.

Je n’insiste pas. J’attends un instant avant de reprendre :

– Après avoir vu cet homme mourir, j’ai souhaité en savoir plus sur lui. Et mes recherches m’ont conduite jusqu’à vous… Pourquoi avez-vous dit que vous me connaissiez ?

– À cause de ton visage, me répond Mme Tosi. Il y a des souvenirs qui ressurgissent et des regrets qui ne trompent pas.

– Vous connaissez ma famille ?

– Oui. Je la connais.


Elle sourit pour la première fois. Un sourire ambigu, indéchiffrable. Elle m’annonce qu’elle va préparer du thé, et elle promet ensuite de me parler de mon père.

Elle s’éloigne vers la cuisine en ricanant, comme une vieille folle.

Cette femme est folle.

Ou bien c’est moi qui suis en train de le devenir.
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C’est le moment, Junk.

– Oui, la mère est partie, comme vous me l’aviez dit.

Je ne t’ai pas menti. Je vois tout, je sais tout, et il vaut mieux être dans mon camp que contre moi. Maintenant, c’est à toi de jouer, Junk. Allez, cours ! Longe la haie. Glisse-toi derrière les arbustes.

– Je suis bien caché. Personne ne me verra.

Parfait, Junk. Continue. Traverse le jardin et rejoins discrètement la porte à l’arrière de la maison. Presse-toi un peu !

– Elle… Elle est fermée !

Calme-toi, Junk. Regarde, c’est une porte vitrée. Au lieu de paniquer, casse le carreau du bas d’un bon coup de coude.

– Ça va faire du bruit.

Obéis, Junk !…


Voilà. Très bien. À présent, tu passes la main à l’intérieur et tu tournes la clé qui est restée dans la serrure. Dépêche-toi d’entrer. Vite, avant que le gosse ne se cache.

– M… Mais où est-il ?

À l’étage, dans sa chambre. Il attend sagement le retour de sa mère. Ne l’effraie pas Junk. Sois gentil avec lui. Il ne faut pas qu’il crie. C’est Manah qui doit crier… quand elle apprendra que son petit frère a disparu.
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– Si tu souhaites me faire comprendre que je ne suis qu’un taxi, c’est réussi, râle Ricardo.

Il change de vitesse et continue à fixer la route devant lui. La ville défile autour de nous. Nous quittons le quartier de La Roseraie, les épines se sont transformées en pétales et je les trouve presque belles à présent, ces maisons jumelles.

– Qu’elle ne me laisse pas entrer, c’est son droit, reprend Ricardo. Mais que tu refuses de me dire de quoi vous avez parlé, ça, c’est trop fort ! En plus, tu me demandes de te déposer à l’hôpital, c’est le bouquet !

– J’ai besoin de voir Lilian.

– D’accord, mais tu peux au moins me donner un indice. Elle t’a parlé de sa fille ?

Je garde le silence, ce qui n’arrange rien à l’humeur de mon chauffeur. Il passe sa colère sur son levier de vitesses, malgré les protestations grinçantes de la boîte.


Seulement Ricardo est un journaliste, un vrai journaliste, je n’ai plus aucun doute à ce sujet, et il ne tarde pas à revenir à l’attaque :

– Bon, je comprends, c’est difficile pour toi d’en parler comme ça, à chaud. Si tu veux, je t’offre un verre.

– Non, merci.

– Tu as faim, peut-être ?

– Non plus. Je veux simplement me rendre à l’hôpital.

– OK, on va à l’hôpital… Mais dis-moi un truc, juste un truc, et je te laisse tranquille. Est-ce que cette femme a un rapport avec ta famille ?

– Oui, je soupire.Vous êtes content, là ?

Ricardo affiche un large sourire et change de vitesse avec doigté.

– Excellent ! savoure-t-il. Elle connaît ta mère ? Ton père ?

– Vous avez promis de ne plus me poser de questions.

– Hein ?

Je lui répète sa phrase mot pour mot avant de dessiner une croix sur ma bouche avec mon index.

– C’était une façon de parler ! proteste Ricardo. Tu ne peux pas t’arrêter maintenant ! C’est… C’est inhumain !

C’est pourtant ce que je fais, avec un certain plaisir, d’ailleurs.


Mon chauffeur malmène à nouveau sa boîte de vitesses et s’en prend aux conducteurs qui ont le malheur de croiser sa route.

Heureusement, nous arrivons près de l’hôpital. Je profite d’un feu rouge pour lui fausser compagnie.

– Hé ! Qu’est-ce qu’il te prend ? s’étonne-t-il en me voyant ouvrir la portière et descendre.

– Je vais retrouver Lilian.

– Attends-moi ! Je t’accompagne !

– Sûrement pas, Ricardo. Mais je vous téléphone. Promis.

Je claque la portière et je m’éloigne en courant. L’entrée de l’hôpital se trouve au bout de la rue suivante. Je rejoins le hall et je file vers l’ascenseur pour monter au quatrième étage. À l’accueil du service, une infirmière me reconnaît.

– Monsieur et madame Durier sont sortis manger, m’explique-t-elle. Ils vont revenir. Tu veux les attendre dans la chambre avec Lilian ?

Je la remercie et je m’engage dans le couloir.

Chambre 419.

Je frappe, même si Lilian ne peut pas me répondre. Je refuse de changer mes habitudes, de me comporter comme s’il n’était déjà plus de ce monde. Maître Kaïdo m’a appris un proverbe japonais censé relativiser notre existence. Il l’a traduit ainsi : « L’espace d’une vie est le même en chantant ou en pleurant ». Alors je préfère chanter.


– Salut, mon vieux. Encore au lit ?

Le bip régulier du cœur de Lilian me répond, comme un petit cri d’espoir lancé du fond d’un puits. Je m’avance dans la chambre pour m’asseoir à côté de mon ami.

– Remarque, tu as raison d’en profiter. Bientôt, tu seras debout et il faudra retourner au lycée. Fini de jouer les fainéants !

Son visage impassible me décourage un instant. Je serre les poings et je souffle doucement, le temps de reprendre l’énergie nécessaire. Je me concentre sur des choses positives : Lilian est toujours en vie, et j’ai un truc incroyable à lui raconter.

– Mon vieux, tu ne vas pas en revenir. Je voudrais juste que tu m’écoutes sans m’interrompre. J’espère que je peux compter sur toi. Alors, ouvre grand tes oreilles…

Je lui fais le récit de ma rencontre avec Mme Tosi. Je commence par lui révéler qu’elle et mon père ont bien eu une relation. Ils ont vécu ensemble plusieurs années, dans la maison où j’ai passé l’après-midi. Mon père terminait ses études, il avait vingt-trois ans et envisageait de l’épouser.

– Puis, un jour, il a croisé ma mère, je chuchote à l’oreille de Lilian. Ça a été le coup de foudre. Il a quitté madame Tosi du jour au lendemain, il a arrêté la fac et il est parti s’installer avec ma mère.


Je caresse doucement la main de Lilian. Je sais qu’il m’entend. Et je lui apprends que ma mère est tombée enceinte de moi dans la foulée. Elle connaissait mon père depuis un mois. Elle qui me répète de ne pas me précipiter avec les garçons, elle n’a pas perdu de temps !

– Seulement mes parents ignoraient que madame Tosi attendait un enfant au moment où mon père a rompu avec elle.

Le cœur de Lilian s’accélère très légèrement. Un petit pic en réponse à l’annonce de l’existence de ma demi-sœur. Morte, hélas.

Un sentiment insidieux d’injustice se glisse en moi. L’irréparable a été commis et jamais je ne connaîtrai Luce. On m’a volé cette relation, alors que la vie aurait peut-être fini par nous réunir et combler ce vide qui a toujours existé en moi, qui m’a toujours rendue un peu différente, à part, solitaire ou exclusive quand il s’agit de Lilian.

Soudain, je m’aperçois que j’ai moins de regrets concernant le suicide du meurtrier de Luce. La culpabilité de ne pas avoir réussi à l’arrêter s’est estompée.

– Madame Tosi n’est réapparue qu’une fois dans la vie de mes parents. Quelques jours après ma naissance, elle est entrée dans la maternité avec son bébé âgé de deux mois.


Cet après-midi, elle m’a avoué qu’elle voulait seulement que mon père reconnaisse son enfant, qu’il n’en garde pas un seul dans son cœur. Mais elle ne s’était pas encore remise de leur séparation et, en voyant ma mère avec son bébé dans les bras, mon père à ses côtés, elle a perdu la raison. Elle a insulté mes parents, ma mère surtout. Elle a provoqué un scandale à l’hôpital, traitant mon père de tous les noms. Tout à l’heure encore, elle s’en voulait. Elle regrettait d’avoir fait hurler ma mère, d’avoir transformé son bonheur en cauchemar et d’avoir ensuite disparu pour toujours.

– Ma mère ne s’en est jamais complètement remise, je confie à Lilian, malgré ses visites chez sa psychologue. Elle a toujours porté ce secret trop lourd pour elle.

Le cœur de Lilian bat tranquillement.

Je demeure un instant songeuse. Puis je reprends :

– Mon vieux, ce que j’ai à te dire maintenant risque de détraquer joliment ton électrocardiogramme. Tu pourrais établir le record du tracé le plus bizarre de l’histoire de l’hôpital. Tu es prêt ?

Je lui explique que la colère de Mme Tosi a mis plusieurs années à s’estomper. Qu’elle a menti à sa fille pour lui expliquer l’absence de son père et que, ensuite, elle n’a plus trouvé le courage de lui révéler la vérité. Elle a préféré se taire, de peur d’affronter ses reproches.


Mais Luce se doutait de quelque chose et elle souhaitait découvrir l’identité de son père. Aussi, Mme Tosi suppose qu’au moment de mourir sa fille a vu défiler toute sa vie, et que la vérité lui est apparue.

Ça a dû être un choc terrible.

– Je te concède que madame Tosi est très branchée sur le paranormal, la vie après la mort et tout ça… mais je pense qu’elle a raison. Luce n’accepte pas de mourir vraiment. Elle refuse de partir pour se venger de mon père… de notre père qui a abandonné sa mère.

Comme prévu, le cœur de Lilian joue les montagnes russes.

– Hé, du calme, mon grand, sinon les infirmières vont rappliquer. Je comprends que tu aimerais me donner ton avis sur cette histoire, mais avant il faudrait que tu te réveilles… À moins que tu réussisses à parler en dormant.

Je me redresse d’un coup. Une idée vient de me traverser l’esprit.

– Il y a peut-être une autre solution, je murmure.

J’attrape mon agenda dans ma veste. En fouillant dans mes poches, je trouve un crayon passablement mâché qui fera l’affaire. C’est sans doute stupide, mais ça vaut le coup d’essayer.

– Lilian, je sais que tu m’entends. Ça va être à toi de jouer.


Je place mon agenda ouvert sous sa main, et je glisse le crayon entre ses doigts.

– Luce y parvient, alors tu peux y arriver aussi.

Je prie pour que personne n’entre dans la chambre et me demande ce que je suis en train de faire. Le terme de « situation embarrassante » a sûrement été inventé pour ce genre d’occasion.

– Lilian, sans vouloir te presser, ce serait sympa que tu me répondes.

Aucune réaction. Je dois insister sans me décourager, continuer à lui parler pour capter son attention.

– Hé ! Tu sais quoi ? Ricardo s’est mangé un gros râteau ! Mme Tosi ne l’a pas laissé entrer, et j’ai refusé de lui raconter quoi que ce soit de notre entrevue ! Tu aurais vu sa tête. Il était furax.

Le crayon bouge légèrement. Les doigts de Lilian se sont resserrés, imperceptiblement.

Un message commence à s’inscrire sur l’agenda…
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Ainsi, Manah, tu as vu ma mère.

Tu voulais connaître mon histoire et elle te l’a racontée, à toi, ma demi-sœur, alors qu’elle ne l’a jamais fait pour moi, sa propre fille !

Tu trouves ça juste, peut-être ?

Des années à vivre sans père. Des années d’ignorance et de questions sans réponse. Père inconnu, père de passage, père d’une nuit… des mensonges, des années de mensonges !

À moi, elle cache la vérité et à toi, elle livre tous ses secrets.

Tu dois te sentir fière, importante, plus importante que moi. Après ça, tu espères que je vais me montrer gentille avec toi ? Tu ne penses pas que j’aurais envie de te voir souffrir un peu ?

Je n’ai pas de père, plus de mère. On m’a volé ma vie, on m’a trompée, et aujourd’hui on me dépouille.


Ma mère et toi, vous vous partagez mes restes comme des charognards ! Vous êtes répugnantes et je vous interdis de parler de moi !

Il fait froid, ici.

Seule la vengeance me réchauffera. Et j’ai tant besoin de chaleur.

Petite sœur adorée.
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J’ai croisé les parents de Lilian avant de quitter l’hôpital. En embrassant sa mère, je lui ai murmuré :

– Il est toujours là. Il va se réveiller, vous verrez.

Elle m’a remerciée, sans grande conviction. Il faut de la force pour garder espoir et j’ai lu dans ses yeux qu’elle n’en avait plus beaucoup.

Si je pouvais lui montrer le message noté dans mon agenda et lui expliquer que j’ai réussi à communiquer avec Lilian, cela l’aiderait. Mais elle ne me croirait pas. Si elle voyait son fils écrire alors qu’il est dans le coma, à supposer qu’il y parvienne devant elle, je ne suis pas certaine que ses nerfs résisteraient.

Je préfère ne pas prendre ce risque.

Je m’éloigne de l’hôpital. J’ai décidé de rentrer à pied pour m’aérer l’esprit. La nuit tombe déjà sur la ville et je rallume mon portable ; ma mère m’a laissé trois messages. Je les lirai plus tard.


Pour l’instant, je remonte les rues à grandes enjambées, heureuse et triste à la fois, un sentiment curieux auquel je m’habitue. Lilian est-il à moitié mort ou à moitié vivant ? Je m’accroche à la seconde hypothèse. Et lui aussi s’y accroche. Personne ne nous séparera. Ça non.

Ma colère se réveille, un sentiment d’injustice trop difficile à repousser. L’envie me prend de traverser le parc des Augustins, d’y croiser ceux qui nous ont agressés, et de leur régler leur compte pour de bon.

J’en suis capable, c’est bien le problème. Être ceinture noire de karaté, ce n’est pas forcément simple. « Avec la force vient le temps des responsabilités, répète souvent maître Kaïdo. Comment apprendre la sagesse dans la sottise des autres ? En utilisant les mêmes armes ? »

Évidemment, quand il dit ça, dans le dojo, tout le monde est d’accord, moi la première. Ne répondons pas à la violence par la violence… Mais aujourd’hui je me défoulerais volontiers sur ces quatre types. Je leur passerais à jamais le goût de s’en prendre aux autres, à ceux qui ne leur ont rien fait, à ceux qui demain, par malheur, croiseront leur chemin.

Me calmer.

Respirer.
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Le parc est en vue et je décide de le contourner. De toute façon, ces quatre-là n’y remettront pas les pieds de sitôt. Trop froussards, ils se cachent sûrement, de peur que la police leur tombe dessus.

Ce monde m’écœure parfois.

Je longe le parc en essayant d’oublier, de ne penser qu’à Lilian et à ma famille. À sauver ceux qui peuvent l’être.

Au coin de la rue, mon portable sonne. Je regarde l’écran. C’est ma mère. Je réalise qu’elle est sûrement inquiète pour moi et je me dépêche de décrocher.

– Maman ?

– Manah, où es-tu ? Je t’ai laissé plusieurs messages.

– Désolée, je quitte l’hôpital. Je rentre à la maison. Je serai là dans…

– Thibault est avec toi ? me coupe-t-elle.

– Thibault ? Non, pourquoi ?

– Tu n’es pas venue le chercher sans me prévenir ?

– Bien sûr que non ! Maman ? Que se passe-t-il ?

Sa réponse pénètre mon cerveau comme la lame d’un couteau chauffé à blanc. Je l’entends pleurer, et moi je crie :

– Non ! Pas Thibault !

Je cours. Je bouscule des gens sur le trottoir, ils m’insultent mais je continue ma course. Je traverse la rue, une voiture freine, je frappe le capot du plat
de la main, j’évite un scooter et je rejoins le trottoir d’en face. J’accélère encore, je pourrais passer à travers un mur. Le temps s’est arrêté, les décorations de Noël ne clignotent plus, elles s’étirent comme de longs fils de lumière. Les passants me jettent des regards étonnés, leurs visages se déforment. Je cours pour me donner l’illusion qu’il n’est pas trop tard, j’appelle Thibault avec l’espoir qu’il peut encore m’entendre.

Thibault. Pas lui.

Elle n’a pas le droit de toucher à mon petit frère.
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Un véhicule de police est garé devant la maison.

Un policier en sort et me fait signe de m’arrêter. Je l’évite et je saute par-dessus le portillon avant de me précipiter sur la porte. Je m’arrête sur le seuil. Ils sont tous dans le salon, mon père, ma mère et le lieutenant Faubert. Le policier qui était à l’extérieur m’a rattrapée. Ses mains s’abattent sur mes épaules.

– Mademoiselle, commence-t-il, vous…

J’ignore s’il s’apprêtait à me lire mes droits, mais le lieutenant Faubert le coupe :

– Laissez. C’est la sœur de Thibault. Viens, Manah.

Il m’accompagne jusqu’à ma mère en larmes sur le canapé, dans les bras de mon père.

– Mais… mais comment ça s’est passé ? je bafouille.


Le lieutenant pose un doigt sur sa moustache et m’entraîne à l’écart.

– Inutile de répéter tout ça devant ta maman, me confie-t-il. Elle est en état de choc.

Nous nous retrouvons en tête à tête dans la cuisine.

Thibault a disparu pendant que ma mère était partie lui acheter un goûter, à l’épicerie, deux rues plus loin. Il voulait des chocos à la fraise.

– Elle ne l’a pas emmené pour éviter qu’il attrape froid, précise le lieutenant. Quelqu’un devait guetter cette occasion. Il en a profité pour s’introduire dans la maison, par la porte de derrière. Elle était fermée, mais la clé était restée dans la serrure, à l’intérieur. Un carreau a été brisé, juste au-dessus de la poignée.

Nous laissons toujours la clé sur cette porte. Une horrible habitude. J’imagine l’ombre d’une main tournant la clé à travers la vitre cassée, puis une silhouette qui monte à l’étage et enlève mon petit frère.

– Tu vas tenir le coup, Manah ?

– Je… Je crois.

– Je dois avouer qu’en ce moment le sort s’acharne sur toi. En bientôt trente ans de carrière, je n’ai jamais vu ça. Est-ce qu’il y a quelque chose dont tu n’oses pas me parler et qui m’aiderait à retrouver ton petit frère ?


Je m’assois et je secoue la tête. Je n’arrive pas à le croire. Elle a eu la lâcheté de s’attaquer à Thibault. J’ignore comment elle s’y est pris, mais c’est elle qui est derrière tout ça.

– Très bien, reprend le lieutenant, déçu. Nous allons terminer de relever les empreintes… Je te promets de faire le maximum.

– Merci.

Je ne reconnais même plus ma voix. Entre mes larmes, je distingue à peine le lieutenant qui sort de la pièce. Je ne dois pas craquer. Surtout pas. Ce serait offrir trop de plaisir à Luce.

J’essuie mes yeux, puis je prends mon agenda et je relis le message de Lilian : « Bien fait pour Ricardo. Tu me manques. Sois prudente. » De quoi me redonner un peu de courage.

Je me dirige jusqu’à la fenêtre de la cuisine. Dehors, la nuit est tombée comme une bougie soufflée. D’un coup d’ongle, je soulève le couvercle de ma bague. Cette cachette est minuscule et la liste de mes souhaits commence à être longue.

Lilian, mon père, Thibault…

Inutile de compter sur la police pour les sauver.

J’attrape l’ardoise accrochée au réfrigérateur. J’efface la liste des courses et j’écris à la craie :

« Je reviens dans une heure. Ne vous inquiétez pas. »


Je signe avant de poser l’ardoise en évidence sur la table, puis je tends l’oreille vers le salon. J’entends les pleurs de ma mère, la voix douce et usée de mon père. La police relève d’invisibles empreintes, tandis que j’ouvre la fenêtre de la cuisine.

Je monte sur l’évier et je saute dans la nuit…
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– Ce n’est pas bien.

Tais-toi, Junk.

– Il ne faut pas faire de mal aux petits enfants.

Je ne t’ai pas demandé de le tuer ! Et arrête d’écrire sur ce mur, tu vas l’effrayer davantage !

– Ne criez pas… Pitié… J’ai trop mal à la tête.

Alors cesse de dire n’importe quoi ! Et enferme ce gosse ! J’ai encore besoin de toi, Junk. Notre mission n’est pas terminée.

– Le petit n’est pas un démon.

Je sais, Junk, seuls les démons t’intéressent. Mais, fais-moi confiance, tu vas être servi. Dès ce soir, tu pourras exterminer un de ces êtres qui t’obsèdent. Allez, ferme cette porte, Manah est affaiblie et nous devons terminer le travail.

L’heure de la récompense a sonné pour Junk. Mais aussi pour moi. Je vais enfin te rencontrer, Manah, et en même temps me venger de notre père.


Comme il souffrira quand tu seras morte ! Comme ce sera bon de le voir souffrir, lui qui nous a séparées et que le destin épargne.

Ensuite, il ne me restera plus qu’à lui adresser un message, Thibault me servira d’appât… et ce sera à son tour de nous rejoindre.
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Une intuition. La conviction profonde que Lilian est le seul à pouvoir me guider. Là où il se trouve, aux limites de la vie, s’il voit Luce, il saura ce qu’elle a fait de mon frère.

Je traverse à nouveau la ville. Une course contre la montre est engagée. La police relève les empreintes, moi je communique avec l’au-delà. À chacun sa méthode.

L’hôpital et ses lumières bleutées apparaissent dans le froid de la nuit. Les visites sont interdites à cette heure. Je vais devoir jouer serré.

Inutile d’envisager l’entrée principale. J’aurai plus de chance aux urgences.

– Mademoiselle ?

L’infirmier s’approche de moi. Je tiens mon bras gauche serré contre ma poitrine et je grimace de douleur.


– Je… Je passais à côté de l’hôpital et… et j’ai glissé sur le trottoir. J’ai dû me casser le bras.

– Montrez-moi ça.

– Aïe ! Il est cassé, je vous dis ! Je le sais, ça m’est déjà arrivé une fois pendant un entraînement de karaté.

– D’accord, concède l’infirmier en reculant. Entrez vite. Ne restez pas dans le froid.

Plusieurs personnes patientent dans le hall. Un brancard me frôle. Un homme inconscient y est allongé, le cou maintenu par une minerve.

– Écoutez, il y a beaucoup de monde ce soir, me prévient l’infirmier. Je vais essayer de vous trouver un médecin, mais…

– Ne vous inquiétez pas, je peux attendre. Si on n’y touche pas, la douleur est supportable. Je voudrais juste téléphoner à mes parents.

– Bien sûr.Vous n’avez pas de portable ?

– Non. Seulement une carte.

– Il y a une cabine au fond de ce couloir. Si elle ne fonctionne pas, revenez à l’accueil. Vous appellerez de notre poste et j’enregistrerai votre entrée.

– Merci.

Une ambulance vient d’arriver, et l’infirmier repart aider ses collègues. Je m’engage dans le couloir en direction du téléphone. À côté, il y a un plan de l’hôpital.


J’y jette un coup d’œil rapide pour vérifier que je suis dans la bonne direction. Tout va bien. Personne en vue. Je continue d’avancer, je délaisse l’ascenseur au profit d’un escalier de secours et je monte les quatre étages au pas de course. Normalement, je devrais aboutir près du service où se trouve Lilian.

J’entrouvre doucement la porte du palier, juste assez pour jeter un coup d’œil. Une femme de ménage passe devant moi en poussant un chariot chargé d’une corbeille de linge et de produits ménagers. Elle s’arrête plus loin, au niveau des toilettes, empoigne un balai-brosse et un seau, avant de disparaître à l’intérieur.

C’est le moment.

Je quitte ma cachette et je remonte le couloir désert. Je croise les doigts pour qu’il n’y ait personne dans le secteur. Hélas, comme souvent ces temps-ci, la chance n’est pas avec moi. Le couloir débouche dans un petit hall où deux infirmières discutent autour d’un café. Et derrière moi j’entends la femme de ménage ! Je me fige sur place. Elle sort des toilettes en bougonnant, se saisit d’un bidon et retourne à son travail sans tourner la tête.

Je lâche un soupir de soulagement… et mon regard se pose sur son chariot. Je reviens sur mes pas, le cœur battant.


Dans la corbeille s’entassent des blouses. J’en attrape une que j’enfile aussitôt. Puis je pousse le chariot, le plus délicatement possible, en espérant que sa propriétaire ne ressorte pas tout de suite. Heureusement, elle semble bien occupée.

Je rejoins le bout du couloir sans encombre, le temps de prendre une profonde inspiration, et je m’engage dans le hall.

Les infirmières ne me prêtent aucune attention. C’est parfois pratique d’avoir la taille d’une adulte !

Sans accélérer, je disparais dans le couloir suivant. Je ne suis plus très loin de Lilian. Je tourne à droite, je croise un médecin le nez plongé dans des papiers, et j’abandonne la blouse et le chariot au dernier croisement.

J’entre dans la chambre 419. M. et Mme Durier sont déjà partis. Ils reviendront sûrement demain à la première heure. Pour l’instant, Lilian et moi sommes en tête à tête.

– C’est encore ta karatéka préférée, mon vieux. Tu vas finir par croire que je ne peux pas me passer de toi.

La pièce baigne dans une pénombre apaisante. Mon meilleur ami semble dormir.

– La sieste est terminée, je lui murmure. J’ai du boulot pour toi.

Mon agenda retrouve sa place, sous sa main.
J’écarte délicatement ses doigts pour y glisser un crayon. Les battements du cœur de Lilian s’accélèrent aussitôt. Le contact est établi.

– Mon petit frère a été enlevé, Lilian. Je suis sûre que c’est Luce qui…

Je m’interromps. Sa main bouge et un message apparaît progressivement :


C’est elle. Je l’ai vue. 
Elle a utilisé Junk pour enlever Thibault. 
Elle me surveille.


Soudain, le crayon s’échappe des doigts de Lilian et flotte en l’air au-dessus de sa main ! Puis l’agenda se dégage et lévite à son tour… Je reste tétanisée pendant qu’il se place devant mon visage, aussitôt rejoint par le crayon qui y griffonne un nouveau message :


Bien sûr que je le surveille ! 
Pars d’ici ou je le tue tout de suite. 
Va retrouver notre cher père. 
Et ne retourne plus jamais voir ma mère 
sinon…


Je pousse un cri. La main de Lilian a saisi l’agenda avant de retomber lourdement près de son corps. Il a réussi à interrompre Luce.


Les battements de son cœur s’accélèrent encore. Les miens aussi. Je ramasse le crayon tombé par terre et je réinstalle l’agenda sous la main de Lilian. Il paraît toujours dormir, mais les traits de son visage sont contractés. Je baisse les yeux pour découvrir le nouveau message qu’il tente de me délivrer, d’une écriture presque illisible :


Thibault est vivant. 
Ne t’occupe pas de moi. 
Sauve-le…


Je crie encore ! L’agenda s’envole, comme arraché par une force invisible, avant d’atterrir par terre. Je vais devenir folle. Tout mon corps tremble. Celui de Lilian aussi. Son cœur s’emballe pour de bon. Luce essaie de le tuer ! Elle veut le tuer ! Des spasmes agitent Lilian. Son visage se déforme sous la douleur.

– Non ! Tu n’as pas le droit de le tuer ! Laisse-le tranquille !

Je suis à genoux, à côté du lit. Je serre la main de Lilian. L’électrocardiogramme lâche une plainte aiguë. Deux infirmières entrent en trombe dans la chambre et tentent de m’éloigner du lit.

Je m’agrippe à Lilian. Je hurle qu’elle va le tuer, qu’on doit l’en empêcher. Je ne peux plus m’arrêter de crier. Deux infirmiers arrivent à la rescousse. Ils m’empoignent avec fermeté.


– C’est une crise de nerfs, avance l’un d’eux. Appelez un médecin pour lui administrer un sédatif.

– Pauvre petite, lâche une infirmière. C’est la fille de Marie-Claire. Il faudrait la prévenir.

Je pleure mais je ne me débats plus. Je me laisse faire. Les deux hommes me soutiennent par les bras et me traînent hors de la chambre.

– Il va mourir, il va mourir, je répète. Je ne veux pas qu’il meure.

Une des infirmières revient vers moi en courant. Elle écarte mes cheveux et pose sa main sur ma joue.

– Il est en vie, me confie-t-elle avec douceur. Son rythme cardiaque redevient normal. Il va bien. Il a peut-être senti ta présence et il se bat pour sortir du coma.

– Je… je peux le voir ?

– Il vaut mieux qu’il se repose, me répond-elle avec un sourire. Ne t’inquiète pas, je veille sur lui.

– M… Merci.

Elle repart dans la chambre. La porte se referme et je reste avec les deux infirmiers qui m’encadrent. Ils sont moins sympathiques que leur collègue.

– Bon, on t’emmène voir le médecin, s’obstine celui de droite.

– C’est inutile, je dis en me redressant. Je me sens mieux.


– Ce sera au médecin d’en décider, précise celui de gauche avec fermeté.Tu obéis et c’est tout.

Je sens qu’ils ne me lâcheront pas de leur plein gré, et je n’ai pas le temps de discuter. J’attrape leur poignet en plaçant mes pouces sur le dessus de leur main. La suite n’est qu’une affaire de torsion en appliquant le maximum de force sur la plus petite zone possible. Les deux infirmiers poussent un cri étouffé. La bouche grande ouverte et les yeux écarquillés, ils me libèrent et tombent à genoux, paralysés par la douleur.

– Désolée, je dois partir.

Et je m’enfuis dans les couloirs de l’hôpital.




 29

Il n’y a plus beaucoup de monde dans les rues, quelques passants au col relevé que le froid s’amuse à poursuivre sans pitié. Il est bientôt vingt heures. Cette ville à moitié vide est si vaste. Je sens le poids de l’absence de Thibault peser sur mes épaules. Je sens la peur, aussi. J’imagine mon petit frère dans une pièce sombre, terrifié. Il pleure peut-être en ce moment, il m’appelle, il attend que je vienne le sauver. Ce sentiment d’impuissance est insupportable.

Une douleur glacée me traverse la poitrine, j’ai envie de hurler, de frapper les murs, mais je dois résister. Ce n’est pas ainsi que je retrouverai Thibault.

Lilian a dit qu’il était toujours vivant. Je dois m’accrocher à cette idée pour ne pas céder au découragement.


Il a également parlé de Junk. Un surnom que j’avais oublié.

À présent, je revois la scène au commissariat, cet homme menotté, encadré par deux policiers, son visage émacié, ses yeux illuminés, sa bouche qui se tordait quand il me traitait de démon. Un homme rendu fou par les drogues, avait expliqué le lieutenant Faubert.

Le genre de personne à qui on n’a pas envie de confier son petit frère.

Je me retourne au coin de la rue.

Une silhouette s’écarte du trottoir et traverse.

Depuis que j’ai repensé à Junk, j’ai l’impression d’être suivie. Je dois me raisonner… mais j’aimerais quand même bien savoir de quelle manière Luce s’y est pris pour manipuler Junk. Lui a-t-elle envoyé des messages écrits comme ceux qu’elle m’adresse ?

J’aimerais savoir aussi quel est son plan, désormais. Elle cherche sans doute à me faire perdre les pédales, elle s’amuse sûrement beaucoup en ce moment. Mais je ne dois pas tomber dans les pièges qu’elle me tend.

« Perdre sa lucidité dans un combat, c’est perdre la vue », prétend maître Kaïdo. Lors de mes premières années de compétition, je l’ai vérifié à mes dépens. Celui qui n’a plus le contrôle de lui-même devient une proie facile, prévisible. Il
gesticule et frappe sans penser à la riposte, sans s’adapter aux situations. Il peut mesurer deux mètres, avoir des bras comme des jambons, il est vaincu d’avance.

Pas question d’être naïve à ce point.
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Je repars dans la nuit gelée avec une seule idée en tête : retrouver mon petit frère grâce à l’indice que j’ai découvert, bien que j’ignore encore comment l’utiliser.

– Ce serait peut-être le moment de demander conseil, je murmure pour moi-même.

Je m’arrête devant un bar où des clients, bravant le froid, sont sortis pour fumer. Je m’adosse à la devanture et je prends mon téléphone.

– Ricardo ?

– Manah ! je l’entends s’exclamer. Tu as du neuf ?

– Mon petit frère, Thibault… il a été enlevé.

– Quoi ?

– C’est arrivé en fin d’après-midi. La police était chez moi, tout à l’heure. Mais ils ne savent pas qui a fait ça.

– Tu te moques de moi ?

– Franchement, je ne suis pas d’humeur à plaisanter.


– Désolé… Je n’en reviens pas. C’est à croire que tous les malheurs du monde s’abattent sur toi.

– Merci de me remonter le moral, Ricardo. Vous êtes extra.

Il bafouille à nouveau des excuses. Je l’interromps :

– Je sais qui a enlevé Thibault, mais je ne peux pas vous expliquer comment je l’ai appris.

Je me tais. Lui aussi.

Après quelques secondes de silence, il reprend :

– Manah ?

– Oui.

– Si tu sais quelque chose, il faut prévenir immédiatement la police. Les enquêteurs te poseront beaucoup de questions, mais c’est le meilleur moyen d’aider ton petit frère.

– D’accord. Je vais y penser.

– Maintenant, dis-moi la vérité, Manah. Tu as une idée de l’endroit où le ravisseur a emmené Thibault ?

– Non, mais on pourrait chercher ensemble, je propose.

Il réfléchit un instant.

– Tu en parles avant à la police ?

– Promis.

– Bon, dans ce cas, on se voit après. Tu me raconteras tout ça en détail, et on analysera la situation.


– Merci. Attendez-moi à vingt-deux heures au bout de ma rue, je vous rejoindrai. Je préfère que mes parents ne vous voient pas. Ils ne comprendraient pas que vous essayiez de m’aider.

Ricardo soupire, mais il accepte :

– Je vais tenter de récolter quelques infos d’ici là au commissariat. À tout à l’heure.

Je raccroche. Ce soir, j’irai me coucher très tôt et je ferai le mur. Mes parents me croiront endormie dans ma chambre. Ainsi, ils ne s’inquiéteront pas.

Les fumeurs sont rentrés, je suis à nouveau seule dans la rue, seule et pourtant toujours accompagnée de ce sentiment d’être épiée.

Je repars en direction de la maison, en m’obligeant à ne pas accélérer le pas.
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C’est bien Manah, rentre chez toi. Enfin tu m’obéis.

Enfin tu deviens raisonnable. Tout est écrit, ne l’oublie pas. Rien ne peut m’échapper. J’ai tout prévu pour que nous soyons bientôt réunies. Toi et moi, côte à côte, ce sera fantastique  !

C’est ainsi que nous aurions dû grandir.

Je ne suis pas cruelle, seulement un peu égoïste, et si heureuse à l’idée de te rencontrer, toi, ma demi-sœur. Nous deviendrons inséparables, unies pour l’éternité. La mort sera pour nous une nouvelle vie.

Pour te faire plaisir, j’épargnerai même ton Lilian. Je laisserai son petit cœur battre à sa guise.

Tu vois comme je suis gentille.


Ensuite, il ne nous restera plus qu’à nous venger de notre père. Et je serai soulagée. Ma colère disparaîtra pour toujours.

J’ai hâte que tu me rejoignes, Manah.

La mort n’est qu’un mauvais moment à passer. Mais pour toi, j’ai tout arrangé. Tu ne souffriras pas longtemps.
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Je m’engage dans l’impasse des Frênes. J’aperçois bientôt ma maison et les guirlandes clignotantes du sapin qui dessinent des étoiles multicolores sur les fenêtres.

Je jette un coup d’œil rapide derrière moi. Je sens une présence. Il y a quelqu’un, pas très loin, caché dans un jardin, sous les haies qui séparent la piste cyclable de la route, dans les buissons qui agrémentent les espaces verts ou dans les allées obscures qui s’enfoncent entre les maisons. Les possibilités sont nombreuses.

Les lampadaires s’amusent à tracer des ombres énigmatiques et semblent jouer le jeu de celui qui voudrait demeurer invisible.

Je continue d’avancer vers ma maison, attentive au moindre mouvement autour de moi. Je pose la main sur le portillon et je me fige. Cette fois, j’ai vu une ombre dans notre jardin, furtive et silencieuse.


Il y a un passage entre le terrain du voisin et le nôtre. Un trou dans la haie de buis.

Il est facile de s’y glisser.

Les sens en alerte, je continue d’observer le jardin, cherchant à déceler l’esquisse d’une silhouette, un soupçon de bruit, quand des pas retentissent dans mon dos. Je me retourne d’un bond, en position de défense.

– Pardon, Manah, je ne voulais pas t’effrayer, s’excuse le lieutenant Faubert.

– Vous pourriez prévenir, je soupire en levant les yeux au ciel.

– Je faisais le tour de ta maison avant de partir. Simple vérification. Je viens de quitter tes parents. Le moral n’est pas fameux, tu t’en doutes, surtout qu’ils se demandaient quand tu allais rentrer.

– J’avais besoin de voir Lilian et de réfléchir.

– Je comprends. Mais je suis content de te savoir ici.

– Je vais essayer de les rassurer, je promets en ouvrant le portillon.Vous n’avez pas de nouvelles de Thibault ?

Le lieutenant secoue tristement la tête. Il courbe l’échine sous le poids de son impuissance. Son silence résonne plus fort qu’un cri de rage.

Je referme le portillon avant de lui annoncer d’une voix chevrotante :

– C’est Junk qui l’a enlevé.


Le lieutenant se redresse immédiatement et m’adresse un regard stupéfait que j’ai du mal à interpréter.

– Il s’est encore échappé, j’insiste. Vous pourriez vérifier ?

– Inutile, lâche-t-il. Nous le recherchons depuis hier. Comment es-tu au courant ?

– Ça n’a pas d’importance. Vous devriez vous dépêcher de le retrouver. Mon petit frère est avec lui en ce moment, et ça n’a rien de rassurant.

– Tu ne m’as pas répondu, Manah.

– Je crois que si je tentais de vous expliquer, c’est moi que vous enfermeriez dans un hôpital psychiatrique.

– Peut-être, mais…

Je l’arrête :

– Je dois rentrer maintenant.

Il lève la tête comme s’il cherchait des étoiles, puis il me retourne un sourire navré.

– D’accord, Manah. Je vais essayer de coincer Junk. De toute façon, on n’a pas d’autre piste. Toi, tu ne bouges pas d’ici. Tu restes sagement chez tes parents. Je vous préviens dès que j’ai du neuf.

Je hoche vaguement la tête. Le lieutenant Faubert devine qu’il n’en obtiendra pas davantage. Il rejoint sa voiture garée un peu plus loin en soupirant.

Je remonte l’allée et, avant de rentrer chez moi, je le regarde s’éloigner.


Le bruit du moteur s’estompe, le silence s’installe.

Le quartier est désert. Il n’y a même plus un chat. Cette quiétude devrait me rassurer, mais elle attise mon angoisse.

Le calme précède toujours la tempête.
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Mes parents ne sont plus que des corps transpercés de douleur. Aucune trace de blessure et ils sont pourtant brisés, anéantis.

Cette souffrance incontrôlable, cent fois plus redoutable et perfide que n’importe quel coup reçu, je la porte aussi depuis que Lilian est dans le coma. Et elle s’est intensifiée avec l’enlèvement de mon petit frère. Les plaies invisibles sont profondes et ne cicatriseront jamais.

J’ai peur. Je suis tentée de m’abandonner à la souffrance, de ne plus exister qu’à travers elle. J’essaie de trouver des mots réconfortants, des mots qui permettent de garder espoir, mais la douleur réclame le silence, et rien ne vient.

Mes parents demeurent prostrés près du téléphone.


Ma mère, au prix d’un effort surhumain, m’explique qu’ils attendent un appel de la police. Mon père n’arrive plus à parler.

– Mais qui a pu faire ça ? murmure maman. Qui nous en veut à ce point ?

Elle pose sa main sur la mienne, m’entraînant avec elle vers le fond du puits. Je la sens qui sombre.

– Pourquoi es-tu partie à l’hôpital ? me demande-t-elle d’une voix teintée de reproche.

– Je suis désolée, je n’ai pas réfléchi. J’avais besoin de voir Lilian, sinon j’aurais craqué.

Je la prends par le bras et je lui propose de m’accompagner dans la cuisine. Je me sers un verre de lait pendant qu’elle s’effondre sur une chaise, le visage dissimulé entre ses mains.

– Pourquoi nous a-t-on pris Thibault ? sanglote-t-elle.

Je m’approche d’elle et nous nous serrons doucement l’une contre l’autre. Les mots viennent enfin, et j’essaie de la rassurer :

– Les policiers vont le retrouver. J’ai croisé le lieutenant en rentrant. Il m’a dit qu’il était sur une piste.

– C’est vrai ?

– Oui, un homme que la police recherche. Il n’est pas dangereux, mais il doit cacher Thibault en ville. Le lieutenant s’en occupe. Il faut lui faire confiance.


Ma mère revient à la surface, le temps d’une respiration. Je me souviens de ses paroles à propos des enfants hospitalisés, de la façon dont elle atténue leur douleur en mobilisant leur attention, en leur demandant de lui faire un dessin, de lui lire un livre, d’organiser une farce au docteur.

– Tu devrais préparer à manger pour papa, je lui suggère doucement. Il faut l’aider à tenir le coup. Il ne doit pas rester comme ça, devant le téléphone.

Ma mère se redresse. Sans doute sa vocation d’infirmière reprend-elle le dessus.

– Tu as raison, approuve-t-elle. Je dois l’aider. Elle trouve la force de se lever et ouvre le réfrigérateur. Elle sort du fromage, du beurre et un rôti froid. Chaque geste lui coûte, mais elle y met toute la volonté nécessaire.

J’apporte le pain pendant qu’elle cherche le couteau à viande pour couper le rôti.

– Tu y as touché, Manah ?

– Moi ? Non.

– Je l’avais posé là, s’énerve-t-elle. À côté de l’évier. Tu sais bien, le grand couteau avec le manche en bois et la longue lame.

– Ce n’est pas grave, maman.

– Mais si ! Il coupe très bien la viande !

Je sors du tiroir le couteau à pain.

– Prends celui-là, c’est pareil.

– Non, proteste-t-elle. Il a des dents et…


Elle s’interrompt et pousse un profond soupir. Elle a les nerfs à fleur de peau.

– Tu as raison, acquiesce-t-elle. Il fera l’affaire.

Je sens à nouveau la souffrance qui la ronge, la torture. Mais ma mère est courageuse. Elle résiste, s’acharne, coupe la viande et prépare avec soin un plateau-repas pour mon père.

– Toi aussi, tu dois manger, me dit-elle.

– Ça ne passerait pas, maman. Je vais monter me coucher. Je suis épuisée.

– Tu penses réussir à dormir ? Si tu veux, j’ai des somnifères très légers.

J’accepte sans hésiter. Si jamais mes parents venaient frapper à ma porte, ils comprendraient que je ne réponde pas.

Je prends le demi-cachet que me donne ma mère. Je l’embrasse et je l’abandonne dans la cuisine, le cœur lourd.

Mais c’est nécessaire.

Moi aussi, j’ai un combat à mener et il n’est pas question de baisser les bras.

Je retrouverai Thibault.

En passant devant le couloir, je remarque que le carreau brisé de la porte du jardin a été remplacé à la hâte par un carton agrafé. Il se détache à moitié et claque sur le cadre, poussé par le vent. J’essaie de le coincer, sans y parvenir.


Je me contente d’enlever la clé de la serrure. Les empreintes que la police a relevées dessus seront sûrement celles de Junk.

Je pends la clé à un petit crochet, sur le mur, et je monte à l’étage pour regagner ma chambre.
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Ma chambre baigne dans une pénombre apaisante. J’allume seulement ma lampe de bureau pour conserver cet éclairage tamisé qui m’apporte l’agréable impression d’être à l’abri du monde extérieur. Je ferme la porte à clé et je glisse cette dernière dans ma poche. Je sortirai par la fenêtre, il me suffit de me pendre au rebord et de me laisser tomber dans le jardin. Question de souplesse et d’habitude. Ce n’est pas la première fois que je fais le mur, mais, ce soir, c’est pour une bonne cause.

Il ne me reste plus qu’à attendre une dizaine de minutes avant de rejoindre Ricardo.

Je m’apprête à m’allonger pour me détendre un peu… une sensation étrange me retient, comme si je n’étais pas seule et que quelqu’un m’observait.

Luce ?


De l’endroit où elle se trouve, rien ne lui échappe. Je ne peux pas me cacher, éviter son regard. C’est sûrement elle qui provoque le malaise qui m’envahit. Je m’assois au bord de mon lit, puis je sors mon portable pour appeler Ricardo.

– Manah ? Tu es chez toi ?

– Oui. Et vous, où êtes-vous ?

– Au bout de l’impasse. Je t’attends.

– Vous êtes en avance.

– Je ne voudrais pas rater un de nos rendez-vous.

– Je ne sais pas si je vais réussir à apprécier vos traits d’humour, ce soir.

– J’essayais juste de te changer les idées.

– C’est gentil. Merci.

– Les policiers font le maximum pour retrouver ton petit frère. Ils sont tellement occupés qu’ils refusent de me parler.

– Vous avez perdu votre indicateur ?

– Je préfère le terme d’informateur.

La nuance m’arrache un sourire. Je commence à me sentir mieux et je m’allonge sur mon lit.

– Je vous rejoins dans cinq minutes, le temps de m’assurer que mes parents me croient endormie.

– Tu ne préfères pas que je vienne te chercher et que je les prévienne ?

– Surtout pas. À tout de suite.

Je range mon portable.


Mais le malaise revient. Toujours cette sensation étrange que des yeux sont braqués sur moi. Un frisson me parcourt. J’ai l’impression d’entendre une respiration.

J’allume ma lampe de chevet et je tourne la tête : une silhouette surgit de derrière le rideau de ma fenêtre ! Junk ! Son regard halluciné s’accroche au mien. Il brandit le couteau à viande de ma mère et me saute dessus ! Je demeure figée un dixième de seconde, une éternité soupirerait maître Kaïdo.

Je n’ai pas le temps d’esquiver totalement et la lame m’entaille l’épaule avant de s’enfoncer jusqu’au manche dans mon matelas. Junk est sur moi, une jambe plaquée de chaque côté de mon corps. Il ressort la lame du matelas pour frapper à nouveau.

C’est le moment idéal pour saisir ses poignets, et je ne rate pas cette occasion de le neutraliser. Il pousse un cri de bête sauvage en constatant qu’il n’est plus libre de ses mouvements. Sa force en paraît décuplée. Je ne le retiendrai pas longtemps. Son visage se couvre de sueur, il répète le mot démon de plus en plus vite, comme s’il entrait en transe, et la lame se rapproche de mon cou. Mes muscles vont bientôt se tétaniser. Mon épaule me brûle.

« Quand l’ennemi est plus fort, laisse-le frapper, mais prévois la riposte. »


Je lâche brusquement les poignets de Junk en écartant la tête. Il bascule en avant et le couteau perfore mon oreiller. Il est déséquilibré. J’en profite pour lui asséner un nukite, un coup avec la pointe des doigts qui l’atteint directement à l’estomac et lui coupe le souffle. Je me dégage légèrement, je remonte mes jambes sous lui et je l’envoie rouler en bas du lit. Il retombe lourdement et se cogne contre mon armoire.

J’entends la voix de ma mère, en bas.

– Manah ?

Je jette un œil à mon épaule. Elle saigne un peu mais la blessure est superficielle. Je me dépêche de me relever. Junk fait de même de l’autre côté du lit. Il n’a pas lâché le couteau et arrache l’oreiller qui y est toujours empalé. Son visage n’est qu’une grimace de haine.

– Démon, crache-t-il. Sale démon !

Surtout ne pas penser que ce cinglé a enlevé mon petit frère. Je dois rester concentrée, prête à parer sa nouvelle attaque, car il va attaquer.

Il est venu pour me tuer.

Les voix de mes parents s’unissent et elles se rapprochent :

– Manah ? Tu vas bien ?

Ils montent les marches en courant. Junk lève son arme. Quand je pense que ma mère vante régulièrement les mérites de ce couteau, affirmant qu’aucun autre ne coupe aussi bien dans la maison.


– Démon ! continue de ruminer Junk en posant un pied sur le lit.

Il est pressé d’en finir. Il monte sur le matelas pour fondre sur moi. Mais mon pied percute aussitôt son genou et il s’écroule sur la couette. Je m’apprête à frapper encore, quand il fait siffler la lame du couteau au ras de mon nez à grand renfort de moulinets du bras.

– Démon ! Démon ! crie-t-il comme s’il n’arrivait pas à sortir d’un cauchemar.

Je recule. Je dois absolument le désarmer, sinon il va finir par m’embrocher.

– Manah ! Que se passe-t-il ? s’affolent mes parents en cognant contre la porte.

Je tourne la tête. Junk met à profit cette seconde d’inattention. Il se rue sur moi. Je me baisse et je bloque son bras. Il a une force incroyable, mais j’imprime une rotation suffisante à mon corps pour me dégager de la trajectoire du couteau. En tordant son avant-bras, j’oblige son poignet à frapper le bord de mon bureau. Sa force se retourne contre lui et, sous la douleur, il lâche son arme.

Je libère son bras. Je me redresse, en position d’attente. Il hésite entre se baisser pour reprendre le couteau ou m’attaquer à mains nues. Ses yeux vont et viennent, c’est une erreur. Awase zuki. Double coup de poing au visage. Il recule jusqu’à la fenêtre sous l’impact pendant que je pousse un cri libérateur.


– Manah ! Ouvre cette porte ! Manah, Manah ! Réponds !

Pendant que mes parents paniquent, Junk, du revers de la main, étale le sang qui coule de son nez et de sa lèvre fendue.

– Démon ! Sale démon !

Du pied, je fais glisser le couteau sous mon armoire.

Garder le contrôle de mon esprit. Ce fou va à nouveau m’attaquer. Mes parents sont derrière la porte. Mon petit frère est quelque part en ville. Mais comment savoir où ce malade a emmené Thibault ?

Réfléchir.Vite.

– Papa ! Maman ! Écoutez-moi ! Écartez-vous de cette porte !

– Manah ! Mais…

– RECULEZ ! FAITES CE QUE JE VOUS DIS !… Et toi, Junk, tu veux me tuer ? Eh bien, vas-y.

J’écarte les bras avec un large sourire. Junk me fixe, indécis, un instant seulement. Son visage ensanglanté se déforme atrocement. Les yeux remplis d’une fureur destructrice, il s’élance, les poings en avant.

Je l’agrippe au moment où il se jette sur moi, et je sacrifie mon propre équilibre pour me laisser tomber en arrière.


J’entraîne mon agresseur en le tirant des deux mains et je place mon pied sur son bas-ventre. Je roule sur le dos et, d’une détente de la jambe, je le projette au-dessus de ma tête. Une planchette japonaise empruntée au judo envoie Junk directement contre la porte de ma chambre. Qui cède sous l’impact.
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Quand je me relève, il ne reste qu’un modeste morceau de porte accroché au chambranle. Junk est allongé au milieu des débris. Mes parents, horrifiés, ont heureusement suivi mon conseil et se tiennent à l’écart. Hélas, je ne peux pas les rassurer tout de suite.

Je pointe un doigt vers Junk et j’avance très lentement.

– Oui, je suis un démon, je dis d’une voix ferme. Et si tu ne quittes pas immédiatement cette maison, tu vas connaître ma colère. Tu m’entends ?

Junk n’est plus qu’un chien craintif devant son maître menaçant. Il rampe parmi les morceaux de contreplaqué. Il s’y reprend à deux fois pour se relever. Je le menace encore, prête à l’attaquer. Il se précipite dans l’escalier et dévale les marches pour s’enfuir par la porte du jardin qu’il secoue avant de trouver la clé accrochée au mur.


Je me retourne vers mes parents, blancs de terreur.

– Prévenez la police, je leur dis. C’est cet homme qui a enlevé Thibault.

Et je m’élance à la poursuite de Junk.
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Je sors de chez moi et je remonte l’impasse. Ricardo m’attend à côté de sa voiture, les bras ballants.

– Je… Je viens de voir un cinglé passer devant moi, le visage en sang !

– C’est Junk.Venez vite, il ne faut surtout pas le perdre.

– Pardon ?

Je l’empoigne par sa veste et je l’oblige à me suivre. Au coin de la rue, j’aperçois Junk, à une centaine de mètres. Il s’enfuit en boitant au milieu du trottoir.

– Il était caché chez moi et il a essayé de me découper avec un couteau de cuisine, je confie à Ricardo en lui montrant mon épaule.

– Mais… mais, bafouille le journaliste, il faut se rendre à l’hôpital.


– C’est superficiel et il y a plus urgent. C’est ce type qui a enlevé mon petit frère. Il va nous conduire jusqu’à l’endroit où il le retient prisonnier.

Junk continue son chemin. Nous restons à distance. S’il découvre que nous le suivons, tout est fichu.

– On ne s’ennuie jamais avec toi, remarque Ricardo. Bon, ça tombe bien, les filatures, c’est ma spécialité.

– Écoutez, ce n’est pas un jeu. Il s’agit de mon petit…

– Je suis très sérieux, me coupe-t-il en passant devant moi.

Je ne sais pas si c’est une bonne idée de laisser Ricardo prendre les choses en main, mais je ne tiens pas à en discuter, le ton pourrait monter au risque de nous faire repérer. Je reste donc sagement à sa suite.

Nous traversons ainsi une partie de la ville. Les passants qui croisent Junk changent de trottoir. À mesure qu’il s’éloigne du centre-ville, il semble retrouver un peu de lucidité et marche avec plus d’assurance. Nous remontons le boulevard Picasso sans le perdre de vue.

– Attention, me prévient Ricardo en se baissant derrière une rangée de voitures en stationnement.


Junk traverse le boulevard et s’engage dans une rue perpendiculaire.

– Vite, Ricardo !

– Pas de panique, je suis là, trouve-t-il utile de me rassurer.
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Nous reprenons la filature. Les derniers immeubles s’effacent. Des entrepôts faiblement éclairés se dessinent au loin. L’endroit me rappelle de mauvais souvenirs.

– La zone industrielle, je murmure. Il va franchir le pont qui passe au-dessus de la ligne de chemin de fer. Il y a plusieurs usines désaffectées de l’autre côté. Des cachettes idéales.

Cette fois, nous touchons au but. Luce n’a pas prévu qu’en m’envoyant Junk les événements se retourneraient contre elle.

Les battements de mon cœur s’accélèrent. Thibault n’est plus très loin.

– Mince ! s’exclame Ricardo en s’adossant à un mur.

Une voiture de police vient de s’arrêter devant le pont, bloquant le passage à Junk. Celui-ci s’immobilise, ne sachant visiblement plus quoi faire. Deux policiers descendent et se dirigent vers lui.

– Approchons-nous, me chuchote Ricardo.


Nous longeons le mur et nous réussissons à nous cacher à quelques mètres du véhicule de police, derrière un conteneur à poubelles. Les policiers ordonnent à Junk de ne pas tenter de fuir. Ils l’appellent par son nom. Ils l’ont reconnu.

Je me penche vers Ricardo :

– S’ils l’embarquent, nous n’apprendrons jamais où il cache mon petit frère. Je parie que ce cinglé est capable de se murer dans le silence pendant plusieurs jours.

– Et si nous intervenons, complète le journaliste, Junk saura que nous le filons.

Nous sommes coincés. Jamais les policiers ne parviendront à faire parler Junk. Il ne répond même pas aux questions qu’ils lui posent en ce moment.

– Tu t’es battu ? lui demande l’un d’eux.

– Allez, dis-nous où tu as trouvé une planque cette fois, insiste l’autre.

Junk demeure muet. Il ne leur fournira aucun indice et ce n’est pas grâce à leurs méthodes que je retrouverai Thibault.

Je m’écarte doucement de Ricardo. Des sacs d’ordures sont entassés au pied du conteneur plein à ras bord. J’en attrape un. Il faut faire vite.

J’entends la voix résignée d’un policier.

– Bon, Junk, on t’emmène. Tu seras peut-être plus bavard au commissariat.


Ricardo les observe toujours. Je fais tournoyer le sac-poubelle au-dessus de ma tête et je le lâche. Il décrit une trajectoire parfaite avant de s’écraser sur le capot de la voiture de police.

– Manah ? Mais qu’est-ce qui te prend ? s’écrie Ricardo en se retournant vers moi.

Les deux policiers se précipitent vers leur véhicule parsemé de détritus échappés du sac d’ordures éventré. La carrosserie a assez mal supporté l’impact.

J’empoigne Ricardo sans la moindre délicatesse et je le pousse au milieu de la rue. Les policiers font aussitôt volte-face.

– Hé ! C’est vous qui avez fait ça ! s’emporte l’un d’eux, l’index pointé vers la voiture.Vous êtes complètement dingue !

– Euh… attendez, bafouille Ricardo en reculant. Il y a erreur…

– C’est vous qui venez de commettre une sacrée erreur !

Les policiers se précipitent sur lui et l’empoignent sans ménagement.

– Lâchez-moi ! Je suis journaliste ! Vous n’avez pas le droit !

– C’est ce qu’on va voir !

– Mais je n’ai rien fait ! proteste Ricardo. C’est pas moi, c’est la fille qui m’accompagne. Elle se cache derrière ce conteneur !


– Et menteur avec ça ! s’énervent les policiers. Il n’y a personne ici ! Allez, au poste !

Tandis que Ricardo se débat, je m’engage sur le pont à la suite de Junk qui a profité de la confusion pour s’enfuir. Les policiers viennent d’ailleurs de s’en apercevoir et lâchent des bordées de jurons. Mais ils ne libèrent pas pour autant Ricardo qu’ils tentent de menotter et de faire entrer dans leur voiture à la décoration douteuse.
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Tu es imprévisible, Manah. J’avoue que tu me surprends.

Tu déjoues mes pièges et la chance est avec toi. Seulement, la chance tourne. Elle finira par quitter ton camp et je serai là.

Jamais je n’abandonnerai.

Jamais je ne te laisserai en paix.

Si tu protèges ton père, c’est que tu es de la même espèce que lui ! Une lâche ! Et tu mérites un châtiment identique.

Tu voudrais peut-être que je sois la seule à souffrir ? La seule à tirer la mauvaise carte ?

Ça non.

Désormais, tous les coups sont permis et j’espère que ton petit frère a bien profité de la vie, car elle risque d’être sérieusement écourtée. Inutile de compter sur ma pitié. Bientôt, tu
connaîtras le goût amer de l’irréparable et de l’injustice, tu comprendras ma douleur et ma colère.

En découvrant le corps de Thibault, une partie de toi mourra, et tu me supplieras de t’achever. Tu finiras par me rejoindre, Manah, car tu n’es pas immortelle.

Ne l’oublie pas.

Jamais.
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C’est un long bâtiment en tôle dont l’enseigne a été décrochée, une usine abandonnée au parking désert. Junk en fait le tour et entre par l’arrière. Une porte a été forcée.

Je le suis à l’intérieur. Il avance au milieu d’un ancien atelier où l’emplacement des machines se dessine encore sur le sol.

Il s’arrête soudain, presse ses mains contre ses tempes.

– Non ! hurle-t-il. Je ne veux plus vous écouter !

Sa voix sinistre résonne dans toute l’usine. Je m’accroupis derrière de vieux cartons. Pourquoi reste-t-il là en se tenant la tête ? Pourquoi n’avance-t-il plus ? Thibault attend d’être libéré, il est tout près d’ici sans doute. Où ce cinglé a-t-il pu l’enfermer ?

– Laissez-moi ! continue Junk. Arrêtez de crier !


Je sens la colère monter en moi. Je dois me maîtriser. L’impatience pourrait me conduire à commettre une erreur fatale.

La sirène criarde d’une voiture de police retentit à l’extérieur du bâtiment. Junk l’entend aussi. Il se tait enfin et semble reprendre ses esprits, si ce mot signifie quelque chose pour lui.

La sirène s’éloigne.

– Promis, murmure Junk, je vais être sage.

Et il s’avance plus profondément dans l’atelier. Il s’engage dans un escalier qui descend au sous-sol. Je me dépêche de le rejoindre. Je m’arrête à l’angle du mur, en haut des marches. Lui est déjà en bas. Mais il s’immobilise à nouveau.

– Pourquoi tuer l’enfant ? questionne-t-il, en fixant un point dans le vide comme s’il était en train de parler à quelqu’un.

Cette fois, une vague de rage déferle en moi.

– D’accord, c’est un petit démon, poursuit Junk avec un sourire de fou. Le petit démon n’est pas dangereux, mais il deviendra grand. Alors il faut le tuer.

Je ne peux pas en entendre davantage. Quand il se retourne, je suis au milieu de l’escalier. Je m’envole au-dessus des marches et mon pied l’atteint à la poitrine. Sous le choc, il est projeté contre le mur.

J’atterris face à lui, jambes fléchies. Ce type veut tuer Thibault, mais c’est lui qui va mourir. Jamais je n’ai ressenti une telle haine envers quelqu’un.


Il se décolle à peine du mur que je me rue sur lui. Cette fois, mon pied le touche au visage et sa tête rebondit contre le ciment. Mon poing s’enfonce dans son estomac, Junk se plie en deux, le tranchant de ma main s’abat sur sa nuque et il s’étale sur le sol.

– Tu as dix secondes pour me dire où tu caches mon petit frère. Après, tu es mort. Un, deux, trois…

Pendant que je poursuis le décompte, Junk se relève péniblement et n’articule que sa folie :

– Va-t’en grand démon ! Va-t’en !

– Neuf, dix ! Tu l’auras voulu.

Il cherche à s’enfuir mais je le rattrape au pied de l’escalier. J’enchaîne les coups. Son nez se brise sous mon poing.

– Où est Thibault ? je hurle. Dis-moi où il est !

Junk tombe, le dos contre les marches. Je me jette sur lui, un genou sur sa poitrine, la main levée, prête à s’abattre sur sa gorge.

– Manah !

La voix de Thibault ! Il est vivant ! Ici, tout près !

J’abandonne Junk sur les marches et je crie :

– Thibault ! C’est moi ? Où es-tu ?

– Manah ! Viens me sauver !

– J’arrive. Parle-moi ! Ne t’arrête surtout pas !

Je me laisse guider par ses appels. Ils me conduisent jusqu’à un débarras fermé par une porte en bois.


– Mets-toi au fond de la pièce, Thibault. Je vais ouvrir.

Je prends de l’élan et mon pied frappe la porte. La serrure cède du premier coup. Je me rue à l’intérieur.

Mon petit frère est là, il se précipite dans mes bras en hurlant :

– Manah ! Je savais que tu viendrais me sauver !

Je le serre contre moi. J’ai besoin de l’embrasser, de coller mon visage contre le sien, de sentir ses cheveux chatouiller mon nez, de lui dire combien j’ai eu peur pour lui.

– Moi, j’ai presque pas eu peur, affirme Thibault. Je savais que tu laisserais personne me faire du mal.

– Non, personne, je répète. Et maintenant, on rentre chez nous.

Nous nous apprêtons à sortir de la pièce, mais des inscriptions sur le mur retiennent mon attention.

« Elle parle dans ma tête. »

« Elle est mon amie. »

« Elle est gentille. »

« Il faut l’écouter. »

– C’est le monsieur qui a écrit ça ? je demande à Thibault.

– Oui, avec une craie. Il est bizarre, hein ?

– Oui… il est malade.


Ainsi Luce réussit à communiquer avec Junk, et elle le manipule. Je le revois se tenant la tête en hurlant. Je réalise soudain qu’il n’est que le jouet de ma demi-sœur, un pantin qu’elle contrôle et conduit où bon lui semble.

Et moi, j’ai failli tuer Junk.

« Il faut savoir ne pas sortir le sabre quand monte la colère. »

Cette devise, je l’avais oubliée, au risque d’assassiner un innocent.

Nous quittons la pièce. Thibault, toujours accroché à mon cou, murmure à mon oreille :

– Il est parti, le monsieur bizarre ?

La voie est libre. Junk a pris la fuite. Luce s’en est sûrement déjà désintéressée.

Une fois que nous sommes sortis de l’usine, j’attrape mon téléphone pour appeler mes parents. Je m’apprête à leur apporter tout le bonheur du monde, mais je n’oublie pas qu’à présent je vais devoir arrêter Luce.

Sinon, qui le fera ?
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Dommage que tu n’aies pas tué Junk, Manah. J’aurais tellement aimé te transformer en meurtrière, te faire goûter au plaisir de cette fureur sans limite, ce même bonheur que j’ai ressenti quand l’homme qui m’a tuée est passé sous le train. J’aurais tant voulu que tu laisses exploser la haine…

Tu aurais peut-être tué plus facilement notre père.

Tout est sa faute, j’espère que tu en as conscience. Il a abandonné ma mère pour dorloter la tienne et il m’a délaissée pour te bercer. Tu as une dette envers moi, Manah, et je saurai te le rappeler.

Profite bien de ta chère petite famille désormais réunie.

Embrasse-les, caresse-les, protège-les. Prends ton temps.


Moi, je tiens encore ton Lilian, et je ne le lâcherai pas. Il paiera pour tout le monde. Je vais m’en occuper immédiatement.

Il mourra à cause de toi, parce que tu préfères sacrifier un innocent pour sauver ton misérable père… Dans ce cas, tu ne vaux pas mieux que lui, Manah, et tu auras pour toujours la mort de Lilian sur la conscience.
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Avant de quitter l’usine, j’ai appelé le lieutenant Faubert. Puis j’ai retraversé le pont en portant Thibault dans mes bras. Nous approchons du centre-ville quand un véhicule de police s’arrête à notre hauteur. Le lieutenant a été rapide.

– Alors c’est vrai, tu l’as retrouvé ! lâche le policier en affichant son sourire de jardinier joyeux.

Mon petit frère sourit aussi quand nous montons dans la voiture. Et son sourire s’élargit encore lorsque notre chauffeur met la sirène en marche. Elle ressemble à un cri de victoire.

– Ouah ! Génial ! Ouaaah ! Trop fort ! répète Thibault durant tout le trajet.

En nous engageant dans l’impasse des Frênes, afin de ne pas affoler tout le quartier, le lieutenant réduit la sirène au silence. Mon petit frère manifeste aussitôt son mécontentement.

– Papa et maman ne vont même pas l’entendre, se plaint-il.


Mes parents, justement, nous attendent devant la porte. Nous descendons de la voiture pour nous précipiter vers eux. Nos bras se mêlent comme les maillons d’une chaîne qui ne veut plus jamais être brisée. Thibault raconte ce qu’il appelle ses aventures, sans se lasser, et nous le laissons parler. Il prétend n’avoir jamais eu peur car il savait que je le sauverais.

Je vois mon père pleurer pour la première fois.

– C’est incroyable… incroyable ce que tu as fait, me confie-t-il. Tu as pris des risques insensés, Manah, mais je suis si fier de toi.

Il rit au milieu de ses larmes, hésitant entre me serrer la main ou m’embrasser. Avoir une fille qui se comporte parfois comme un garçon, ça ne doit pas être simple pour un père. Il se décide enfin et il m’embrasse en me tapotant le dos.

Maman, elle, ne lâche plus Thibault. Il se laisse dorloter quelques minutes, mais il n’a pas l’intention de passer pour un bébé après être descendu d’une voiture de police. Le moment est mal choisi pour qu’il confie ses peurs, et il n’a pas quitté son cachot pour se retrouver prisonnier des bras de sa mère !

– J’ai même pas pleuré ! affirme-t-il fièrement en bombant le torse. Si ! C’est vrai !

La maison reprend une apparence normale, habitée par notre famille, bercée par nos voix. Nous savourons ces instants de bonheur.


Le lieutenant patiente. Mon père lui propose de s’asseoir. Il s’installe à côté de moi et en profite pour me demander comment j’ai deviné que Junk était responsable de l’enlèvement de Thibault. Ce dernier disparaît dans la cuisine avec ma mère, après lui avoir extorqué une promesse de glace chocolat pistache avec de petites décorations multicolores dessus et des langues de chat. Mon petit frère m’épatera toujours !

Un silence pesant envahit le salon. Le lieutenant et mon père attendent ma réponse.

– Ben… l’intuition féminine, je tente timidement. Ça existe, non ?… Quand j’ai croisé Junk au commissariat, il délirait complètement en me voyant et j’ai compris qu’il s’en prendrait un jour ou l’autre à moi.

– Au commissariat ? s’étonne mon père.

– Votre fille est venue me voir pour obtenir des informations sur la personne qui s’était suicidée devant elle, explique le lieutenant. Et elle s’est retrouvée par hasard face à cet individu. Ce jour-là, Junk venait d’être arrêté par mes collègues. Ce n’était pas la première fois qu’il s’échappait de l’hôpital psychiatrique où il est interné, mais il ne s’était jamais montré violent.

– Il y a un début à tout, je fais en désignant mon épaule.

En découvrant la plaie couverte de sang séché, mon père blêmit. J’oublie parfois que certaines
personnes, dont mon pauvre papa, sont plus impressionnables que d’autres !

– C’est superficiel, je dis pour le rassurer. Ne t’inquiète pas.

– Mes collègues ont coincé Junk tout à l’heure, reprend le lieutenant. Il est dans un état bien pire.

– J’ai eu du mal à me maîtriser, j’avoue en baissant la tête.

– Vous n’allez quand même pas lui reprocher de s’être défendue ? s’offusque mon père.Vous avez vu ce que ce malade lui a fait à l’épaule ?

– Justement, papa, c’est un malade, et j’étais tellement en colère que j’ai failli le tuer alors que mon seul but était de libérer Thibault.

– C’est compréhensible, affirme le lieutenant pour calmer mon père qui le fusille du regard.

Je ne relève pas, pourtant pour une ceinture noire de karaté c’est une faute grave. Si maître Kaïdo était là, il me rappellerait que la force ne nous donne pas le pouvoir de punir, mais qu’elle nous confère seulement de nouvelles responsabilités. Le lieutenant, qui porte une arme, peut sans doute comprendre cela. Pour mon père, c’est plus difficile.

– Je prendrais bien une tasse de thé, je dis en me tournant vers lui. Peut-être que le lieutenant aimerait un café pour se remettre de toutes ces émotions ?

– Volontiers, acquiesce le lieutenant.


– Tu pourrais nous préparer ça, mon petit papa ?

Mon père paraît surpris par ma demande, et gêné aussi de ne pas y avoir pensé lui-même.

– Je m’en charge, dit-il avant de s’éloigner vers la cuisine pour y rejoindre ma mère et Thibault.

Le lieutenant et moi commençons à parler en même temps. C’est finalement lui qui s’exprime le premier, à voix basse :

– Au risque de me répéter, de toute ma carrière je n’avais jamais vu autant d’événements graves s’abattre sur une même personne en si peu de temps. Alors si tu penses que je vais me satisfaire de tes explications, de ton « intuition féminine », tu te trompes !

– Lieutenant, je ne peux rien vous dire pour l’instant, vraiment.

– Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de sac-poubelle lancé sur le capot d’une voiture de police ?

– Je devais faire diversion. Vos collègues avaient arrêté Junk alors que je le suivais pour qu’il me conduise jusqu’à l’endroit où il cachait Thibault. Il y avait un journaliste avec moi et…

– Il a été placé en garde à vue.

– Tout est ma faute…

– Je n’en doute pas. J’ai d’ailleurs fait le nécessaire afin qu’il soit libéré.

– Merci.


– À mon avis, il ne va pas tarder à arriver. Ce Ricardo s’intéresse de près à ton affaire, on dirait.

– Il m’aide un peu.

– Son père travaille au commissariat, et je pense que grâce à lui vous avez appris pas mal de choses.

J’en reste bouche bée.Voilà pourquoi Ricardo obtient si facilement des informations !

– Est-ce que tu vas te décider à tout me raconter, Manah ? Quel est le lien entre ces différents événements ? Entre ce qui s’est passé au centre commercial, le suicide au pont de chemin de fer, l’agression au parc et l’enlèvement de ton petit frère ? Ce sont des coïncidences, peut-être ?

Je réfléchis un instant avant de répondre.

– La malchance, lieutenant. Juste la malchance. Une fois qu’elle vous colle, elle ne vous lâche plus.

– Manah, j’ai vraiment une tête d’imbécile ?

– Euh… non, lieutenant.

– Tu ne veux pas que je m’en mêle, c’est ça ?

– Tout ce qui m’importe à présent, c’est de sortir Lilian du coma. Et je ne crois pas que vous puissiez m’aider.

– En effet, c’est au-delà de mes compétences.

Après un moment de silence, il conclut d’un air dépité :

– Alors je n’ai plus qu’à retourner à mes petites affaires.

– Merci quand même, lieutenant.


Il se lève et porte un doigt à son képi. Au même moment, mon père revient avec un café et un thé sur un plateau.

– Je vous attends au commissariat demain matin avec votre fille, lui lance sèchement le policier. Nous clôturerons ce dossier.

Puis il sort de la maison.

– Que s’est-il passé ? s’inquiète mon père.

Je n’ai pas le temps de lui répondre. Mon téléphone vibre. Je consulte l’écran et j’ai l’impression que ma poitrine se remplit de glace.

– Excuse-moi, papa, ce sont les parents de Lilian.
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Je décroche en regagnant ma chambre et sa porte défoncée.

– Allô ?

Je presse le téléphone contre mon oreille. J’entends à peine la voix de Mme Durier. Chaque mot semble lui demander un effort surhumain.

Je m’assois sur mon lit.

Je l’écoute, les yeux fixés sur l’oreiller transpercé. Elle achève sa phrase.

– J’arrive, je lui réponds avant de raccrocher.

Après tout ce qu’on a traversé, tout ce qu’on a enduré, les choses ne se termineront pas ainsi. Je ramasse mon agenda par terre et je change de pull pour cacher ma blessure à l’épaule. Puis je redescends les escaliers au pas de course.

Dans le salon, mes parents et Thibault me dévisagent en silence. Surtout Thibault.


– Tu restes à la maison, hein ? dit-il d’une voix tremblante.

Je me baisse et il saute immédiatement dans mes bras.

– Lilian ne va pas très bien. Son cœur bat de moins en moins vite.

– C’est normal, m’explique mon petit frère. Il est amoureux de toi, alors, si t’es loin, son cœur s’arrête.

Je souris et je lui frotte la tête pour mettre un peu de désordre dans ses cheveux que ma mère vient de s’évertuer à peigner.

– Tu as raison, moustique, et c’est pour ça que je dois aller le voir d’urgence à l’hôpital.

– Tu peux m’emmener ?

– Certainement pas, intervient ma mère.

– Maman a raison. Tu vas digérer ta glace au fond de ton lit. Personne ne viendra plus t’embêter, maintenant. Tu peux me croire.

Je repose Thibault qui s’empresse de prendre son plus bel air boudeur.

– Je te dépose à l’hôpital, décide mon père en attrapant les clés de sa fourgonnette.

Heureusement, on frappe à la porte. Ma mère ramène instinctivement Thibault vers elle. Mon père ouvre avec prudence.

– Bonsoir monsieur, dit une voix. Vous me reconnaissez peut-être ?


– Que venez-vous faire ici ? s’énerve mon père. Ma fille ne veut parler à aucun journaliste, et moi non plus !

Ricardo !

Je me précipite dans l’entrée.

– Papa, c’est moi qui lui ai demandé de passer.

Mon père me dévisage avec des yeux ronds.

– Il m’a aidé à retrouver Thibault. C’est lui qui a filé le kidnappeur.

Ce mensonge ne dérange absolument pas Ricardo.

– J’ai fait de mon mieux, assure-t-il avec un air suffisant. Mon métier m’oblige à affronter certaines situations extrêmes et j’avoue que ma présence a été déterminante dans cette affaire.

Mon père le laisse entrer, mais je repousse Ricardo vers la sortie en attrapant ma veste au passage.

– Reste avec maman et Thibault, je dis à mon père. Ils ont davantage besoin de toi, et vous devez vous reposer. Ricardo va me conduire à l’hôpital.

– Manah… commence ma mère.

– Je vous appelle, promis. De toute façon, je serai avec les parents de Lilian.Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter pour moi.

Mon père saisit Ricardo par le bras et le regarde droit dans les yeux.


– Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, lui lance-t-il, le sort s’acharne sur nous en ce moment. Alors je vous confie ma fille, mais s’il lui arrive quoi que ce soit, je vous en tiendrai personnellement responsable, compris ?

Je n’ai jamais vu mon père aussi déterminé.

– Sans… sans problème, monsieur, bafouille Ricardo soudain moins bravache. Je conduis très prudemment. Vous… Vous pouvez me faire confiance.

Je récupère mon journaliste préféré, et je l’entraîne vers sa voiture.

– Merci, me reproche-t-il une fois installé au volant. J’ai beaucoup apprécié mon séjour au poste de police.

– Désolée, c’était le seul moyen de libérer mon petit frère… J’imagine que votre père a fait une drôle de tête en vous voyant arriver menotté au commissariat. Il était de service ce soir ?

Ricardo se fige, la main sur la clé de contact.

– Hé oui, j’ajoute, vous n’êtes pas le seul à avoir des indicateurs !

Il démarre en bougonnant.

– Mon père est gardien de la paix. Il travaille en général à l’accueil du commissariat. Tu l’as d’ailleurs croisé une fois avec Lilian. Heureusement, aujourd’hui, il était de repos. Je compte sur ta discrétion, hein ?

– Pas de problème. Je sais garder un secret.


– Bon, direction l’hôpital. Je vais encore jouer le taxi.

– Oui, mais nous allons chez madame Tosi.

– Hein ? Tu as dit à ton père que…

– Si vous voulez en savoir plus, amenez-moi chez madame Tosi.
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Il se défend bien ton Lilian.

Il ne veut pas mourir, il refuse de te quitter, il me résiste.

Pourtant, il sait que la partie est perdue, qu’il ne me tiendra plus tête très longtemps. Peu à peu, je l’attire jusqu’à moi.

Le pauvre, il se fatigue, et son cœur ralentit, ralentit, ralentit…

Bientôt, il s’arrêtera, et ton Lilian sera à moi. Pour toujours.
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Je n’ai pas prononcé un mot de tout le trajet, occupée à réfléchir à la façon de neutraliser Luce. Mon silence n’arrange rien à l’irritabilité croissante de Ricardo.

– J’imagine que je dois attendre ici ? soupire-t-il en se garant devant le domicile de Mme Tosi.

– J’ai promis de vous en apprendre plus, je lui rappelle. Je vais essayer de convaincre madame Tosi de se montrer tolérante à votre égard.

– Merci, c’est trop aimable, ironise le journaliste.

Nous descendons de la Fiat et nous nous présentons ensemble sur le seuil de la maison. La mère de Luce entrebâille la porte. Son visage déchiré de douleur apparaît.

– Laisse-moi tranquille, gronde-t-elle en m’apercevant.


– J’ai quelque chose de très important à vous montrer, je lui dis en coinçant la porte avec mon pied.

– Je ne veux plus te voir ! me lance-t-elle. Retourne chez toi.

Je comprends aussitôt que ma réapparition dans sa vie la bouleverse et que la mort de sa fille en devient encore plus insupportable. Mais je n’ai pas d’autre choix que de la forcer à m’écouter.

– Madame Tosi, il se passe des choses très graves. Vous devez entendre ce que j’ai à vous dire. Il faut me faire confiance.

– Te faire confiance ? Comme j’ai accordé ma confiance à ton père ? Ça non. Tu es de la même espèce que lui ! Les chiens ne font pas des chats ! Au moins, ma petite Luce, je l’ai élevée à ma façon. Elle était si gentille, ma petite fille… pas comme toi ! Pourquoi cherches-tu à me torturer avec le passé ? Pourquoi ?

Elle s’emporte et Ricardo commence à paniquer.

– Laisse tomber, Manah. On s’en va.

Mme Tosi repousse la porte. Si elle pouvait me briser le pied, elle le ferait.

Je sors l’agenda de ma poche et je lui plante un message sous le nez.

La pression de la porte s’affaiblit.

– C’est… C’est l’écriture de Luce, bafouille-t-elle.


– Et ce message est postérieur à sa mort, j’ajoute. Regardez. Elle m’annonce des événements qui ont eu lieu après son décès.

Mme Tosi étouffe un cri. La porte s’ouvre et sa main se referme sur mon poignet.

– Entre, me dit-elle d’une voix blanche.

Avant que je n’aie le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle me tire à l’intérieur et claque la porte au nez de Ricardo.

Je me retrouve seule avec la mère de Luce. Elle m’entraîne dans son salon sans lâcher mon poignet, comme si elle cherchait à se raccrocher à moi.

– Mon Dieu, répète-t-elle, mon Dieu. Je sentais qu’elle n’était pas partie. Je le sentais.

Nous nous asseyons côte à côte sur le canapé et je lui raconte les événements qui se sont succédé depuis quinze jours, du premier message à propos d’une interro-surprise d’anglais jusqu’à la libération de mon petit frère.

– Il est évident que tout est lié, je conclus. Luce veut tuer mon père et, pour y parvenir, elle est prête à n’importe quoi.

– J’ai essayé de communiquer avec elle après sa mort, me confie Mme Tosi. Mais je n’y suis pas parvenue. Ou plutôt, j’avais l’impression qu’elle refusait de parler avec moi. Elle m’en voulait sûrement de lui avoir caché l’existence de ton père.

– Mais pourquoi avoir agi ainsi ?


– Je t’ai déjà expliqué que j’étais en colère contre lui. Je voulais le priver du plaisir de connaître sa fille et ensuite il était trop tard, je n’ai jamais eu le courage d’avouer à Luce que j’avais menti, de peur qu’elle retourne le voir et qu’elle me rejette.

– Mais elle a découvert la vérité en mourant. Tôt ou tard, les secrets les mieux gardés finissent par être dévoilés.

– Je le crois aussi, Manah. Et cette révélation a trop perturbé Luce pour qu’elle parte en paix. Elle est aujourd’hui désincarnée, entre le monde des morts et des vivants.

– Alors vous pensez comme moi que c’est elle qui écrit ces messages ?

– C’est son écriture, atteste Mme Tosi. Tremblante, mais c’est bien la sienne. De l’endroit où elle se trouve, elle doit voir nos vies, les événements qui nous attendent, à condition que rien ne vienne nous écarter de notre chemin. Notre destin change si vite parfois.

Après un silence, elle ajoute :

– Elle nous regarde peut-être en ce moment.

– En ce moment, j’interviens, elle s’intéresse surtout à Lilian. C’est mon meilleur ami et elle va le tuer. Vous seule pouvez la raisonner, madame Tosi. Nous devons nous rendre d’urgence à l’hôpital.


La mère de Luce lâche mon poignet. Elle représente mon dernier espoir de sauver Lilian. Si elle refuse, il est condamné.

Elle se lève, le corps raide et le visage déterminé.

– Vous avez une voiture ? demande-t-elle.

– Euh… Le journaliste qui m’accompagne en a une.

– Il va nous conduire là-bas. Je suis toujours responsable de ma fille. Même morte, il est hors de question qu’elle devienne une meurtrière.
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– Je pourrai toujours faire un reportage sur les difficultés de circulation en ville, se plaint Ricardo.

Pour accentuer sa mauvaise humeur, la neige commence à tomber. Les flocons se précipitent sur le pare-brise dans le sillage de l’essuie-glace. La chaussée se recouvre rapidement d’une pellicule blanche et les voitures roulent au pas.

Je range mon portable.

– Comment va-t-il ? s’inquiète Mme Tosi.

– Ses parents disent que son état empire.

– Vous ne pourriez pas accélérer ! s’énerve la mère de Luce en se tournant vers Ricardo.

– Je fais ce que je peux ! Je ne suis pas chauffeur de taxi mais journaliste !

– C’est bien dommage ! rétorque Mme Tosi. Ça nous aiderait davantage.


Je ne peux que constater que le courant passe mal entre eux. Ricardo n’a toujours pas digéré que Mme Tosi lui claque la porte au nez pour la seconde fois. Il tente tout de même de rejoindre l’hôpital au plus vite, peut-être conscient que la vie de Lilian est enjeu.

Les lumières d’une ambulance stationnée devant les urgences apparaissent enfin.

– Finissons à pied, je dis. Nous irons plus vite.

– Bien sûr, bougonne Ricardo. Si vous avez besoin de moi, vous me trouverez sur le parking.

Nous descendons de la voiture. La caresse glacée de la neige termine de geler mon corps. Tout se joue maintenant. Luce est la plus forte et ma ceinture noire ne m’aidera pas à sauver Lilian. En entraînant Mme Tosi jusqu’ici, je vais peut-être déclencher la colère de ma demi-sœur, et rien ni personne ne pourra alors la calmer. Elle tuera Lilian.

Elle me tuera aussi à moitié.

– Manah ? m’interpelle Mme Tosi.

Elle m’attend, les cheveux blanchis par la neige. Je désigne les urgences du doigt.

– Par ici, ce sera plus rapide.

Nous évitons de justesse l’infirmier à qui j’ai fait croire que j’avais le bras cassé, hier soir. À présent, je connais le chemin et nous montons rapidement au quatrième étage. La mère de Lilian guettait mon arrivée à l’entrée du service.


– Manah, enfin ! s’exclame-t-elle.

Je lui présente Mme Tosi comme une tante qui a eu la gentillesse de m’accompagner. Elle m’écoute à peine. Mme Durier a d’autres préoccupations.

– L’état de santé de Lilian ne cesse de se dégrader, me confie-t-elle. Le médecin nous a préparés au pire. Mais si tu es à côté de lui, il retrouvera peut-être des forces, Manah. Une infirmière a dit que tu étais venue en début de soirée et que son rythme cardiaque s’était accéléré. Maintenant, il ralentit… Je suis sûre que Lilian te réclame.

Nos regards s’aimantent. Nous sommes si proches, si attachées l’une et l’autre à Lilian. Le simple fait d’être réunies redonne à Mme Durier le soupçon d’espoir qui lui manquait. Elle n’attend pas de promesses, ni de mensonges destinés à adoucir son chagrin, à entretenir des rêves fous. Elle ne réclame qu’un peu de soutien, une larme d’espoir. Rien qu’une larme.

– Je suis heureuse que tu sois là, me glisse-t-elle en serrant mes mains.

Nous nous dirigeons vers la chambre de Lilian. Son père est à l’intérieur, prostré sur une chaise, écrasé par le poids de sa souffrance. Il se lève avec peine pour m’embrasser.

Je m’approche du lit. Aussitôt, un pic se dessine sur l’électrocardiogramme. Mme Durier étouffe un cri. Elle pense que je provoque la réaction de
son fils, mais c’est Luce qui en est à l’origine. Elle vient de déceler la présence de sa mère et a libéré un instant mon meilleur ami de son emprise.

Je croise le regard d’acier de Mme Tosi qui sent aussi la présence de sa fille.

– Vous devriez sortir prendre un café, je propose aux parents de Lilian. Nous resterons ici avec ma tante. Je serai plus à l’aise pour parler à Lilian.

Ils acceptent, convaincus que je vais le sauver. S’ils connaissaient la réalité, ils seraient moins optimistes. Luce n’abandonnera pas la partie seulement parce que sa mère a fait le déplacement. Là où elle est, elle ne craint plus rien, elle ne craint même plus la mort.

Pour l’instant, j’espère seulement gagner du temps.

M. et Mme Durier quittent enfin la chambre. Je bloque la porte avec une chaise et je reviens vers Lilian. Il n’y a plus une seconde à perdre.

– Comment puis-je entrer en contact avec elle ? me demande Mme Tosi.

Je sors mon agenda et je le lui tends.

– Inscrivez un message et posez ensuite le crayon sur la page. Elle a l’habitude. Elle va répondre.

Mme Tosi suit mes instructions. Assise à côté du lit, elle écrit un premier message :


Luce, si tu es là, réponds-moi.



Puis elle pose l’agenda sur ses genoux. Pendant ce temps, je chuchote à l’oreille de Lilian :

– On va te sortir de là, mon vieux. Il faut que tu t’accroches. Tu dois te battre.

Son rythme cardiaque est si faible que j’ai peur qu’il s’arrête entre chaque signal. Mais soudain, il accélère un peu. Au même moment, le crayon se soulève. Mme Tosi plaque une main sur sa bouche pour ne pas crier.

La réponse de Luce apparaît :


Pourquoi m’as-tu menti à propos de mon père ?


Il faut occuper Luce. Pour écrire, elle a sans doute besoin de mobiliser toute son énergie, ce qui permet à Lilian de reprendre des forces.

J’ai hélas raison, car dès que le crayon retombe, son rythme cardiaque baisse à nouveau.
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– Répondez-lui.Vite !

La mère de Luce vient également de comprendre. Elle se dépêche d’écrire :


Je souhaitais te protéger…


Elle hésite un instant et décide d’être sincère.

… et je ne voulais pas que ton père te voie.


Luce interprète la phrase à sa façon :


Tu voulais te venger de lui. 
Moi aussi, je veux me venger !


Mme Tosi reprend le crayon avant qu’il ne retombe. Elle tourne la page et écrit :



Non ! Pas de vengeance, Luce ! 
Ton père ignorait que j’étais enceinte. 
Et il a été honnête en me quittant, 
au lieu de rester alors qu’il ne m’aimait plus.


Le rythme cardiaque de Lilian ressemble à un yoyo. Mais les chutes sont moins brutales, comme si Luce se concentrait davantage sur la discussion avec sa mère.

Il nous a abandonnées ! Il ne mérite pas de vivre !

Non, Luce, il ne faut pas lui faire de mal.


Luce accuse aussitôt sa mère :


Tu cherches à protéger Manah. 
Tu veux lui plaire en épargnant son père.


Mme Tosi tourne encore une page :


Je t’aime, Luce. 
Je ne veux pas que tu tues quelqu’un.

Tu m’aimes, mais tu aimes aussi Manah puisque nous sommes à moitié sœurs.


– Elle est jalouse, je chuchote à Mme Tosi. Méfiez-vous.


Elle reprend le crayon :


Tu es ma fille Luce et…


Elle n’a pas le temps de terminer.

Le crayon quitte sa main et un nouveau message apparaît :


Tu préfères une fausse fille vivante à ta vraie fille morte !


– C’est faux, Luce ! s’écrie Mme Tosi. Tu es ma seule fille !

Le crayon continue à noircir le papier :


On m’a enlevé la vie. 
Ici tout est froid, il n’y a rien. 
Mais je ne serai pas la seule à partir. 
Pas la seule à souffrir.


– Luce, arrête ça, supplie Mme Tosi.

Je vois pour la première fois ses yeux d’acier verser des larmes. Des larmes qui semblent presque sèches.

Mais Luce ne s’en émeut pas :


Je veux voir Manah se tordre de douleur. 
Et notre père aussi. 
Il n’y a qu’à toi que je pardonne, maman. 
Ce n’est pas ta faute. Mais eux…



– Laisse-les tranquilles, Luce, ma chérie. Si tu m’aimes, obéis-moi.

Je t’aime, maman. 
C’est pour ça que je dois nous venger. 
Ils souffriront comme nous souffrons 
toutes les deux. 
Alors, pour commencer, 
je vais tuer le gentil Lilian.


Le crayon s’envole et atterrit dans un coin de la pièce. L’agenda suit le même chemin. Immédiatement, le rythme cardiaque de Lilian chute de façon impressionnante.

Une alarme se déclenche et je hurle.
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Viens vers moi, Lilian.

Avance.

Encore.

Tu ne peux plus m’échapper à présent.

Si tu baisses les yeux, tu verras ton corps auquel s’accroche Manah. Regarde-la pleurer, se tordre comme si on lui brûlait les entrailles. C’est tellement triste de la voir ainsi.

La pauvre. Si elle m’avait écoutée, rien ne serait arrivé, tu serais toujours avec elle, Lilian. En vérité, tu es mort par sa faute. Elle ne t’aimait pas assez, sinon elle aurait sacrifié son père pour toi.

Avance encore, Lilian.

Approche, viens près de moi. Attention ! Si tu entres dans le long tunnel, tout sera fini. Ne regarde surtout pas la lumière. Reste près de moi.


Voilà.

Plus près. Ne résiste pas.

Tu as bien lutté, mais ma volonté est plus forte.

Avance.

Tu seras à moi pour toujours.
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Le dernier bip de l’électrocardiogramme s’allonge à l’infini. Le cœur de Lilian a cessé de battre. Je hurle mon impuissance, incapable de secourir celui que j’aime. Je supplie Luce, rien n’y fait.

Des coups résonnent à la porte. Je relève la tête et, entre mes larmes, je distingue la mère de Luce. Elle crie aussi, mais c’est un cri de colère contre sa fille. Elle jure qu’elle ne la laissera pas tuer Lilian, ni n’importe qui d’autre.

Il est déjà trop tard. Je le sais. Je me jette une nouvelle fois sur le corps de mon amour, je serre sa main sans vie. L’ultime bip continue de résonner, interminable, synonyme de mort.

Les coups redoublent contre la porte.

– LILIAN ! LILIAN !

Je l’appelle de toutes mes forces. Je serais prête à mourir pour lui.


Un courant d’air glacé traverse alors la pièce. Je me redresse. Mme Tosi a ouvert la fenêtre. Elle s’est assise sur le rebord. Elle me sourit avec une douce tristesse dans les yeux.

– Je vais l’en empêcher, dit-elle avant de basculer en arrière.

La porte de la chambre s’ouvre. Le temps s’est arrêté.

L’infirmière se fige à l’entrée, pétrifiée par le hurlement de la mère de Luce. Un instant, je pense avoir rêvé. Mme Tosi va réapparaître à la fenêtre, la scène va se rejouer à l’envers… Mais son cri strident s’éteint dans un bruit mat.

Le silence, soudain.

J’ai l’impression que mon cœur s’arrête… alors que celui de Lilian reprend vie. Un bip, puis un suivant, et encore un autre.

Un médecin s’affaire près de l’électrocardiogramme. Puis il pose son stéthoscope sur la poitrine de Lilian en me demandant de m’écarter. Mais je ne peux plus desserrer mes doigts accrochés à mon amour.

– Il… il est vivant, n’est-ce pas ?

– Oui, me répond le médecin, visiblement surpris de devoir fournir cette réponse.

Je parviens à lâcher Lilian. Sa mère m’aide à me relever.

– Que se passe-t-il, Manah ?

– Lilian va s’en sortir, je lui confie à l’oreille.


Alors je me dirige vers la fenêtre. L’infirmière tente de m’en dissuader, mais le regard que je lui adresse la décourage d’insister.

Quatre étages plus bas, sur le parking de l’hôpital, Mme Tosi repose sur le sol, le visage levé vers le ciel, une auréole de sang autour de la tête.

La neige la recouvre et la transforme peu à peu en ange blanc.

Un médecin s’en approche et fait signe à deux brancardiers qu’il n’y a plus d’urgence.

Mais ce corps n’est rien, Mme Tosi est déjà ailleurs. Près de sa fille.

– Il se réveille ! s’exclame l’infirmière dans mon dos.

Je me retourne d’un bond. Tous les regards convergent vers Lilian. Ses doigts remuent doucement, comme un léger tremblement. Je me précipite au pied du lit, bousculant l’infirmière au passage. Je veux être la première image qu’il verra quand il ouvrira les yeux.

– Il… il revient, balbutie sa mère avant que sa voix ne se perde dans des sanglots.

Les paupières de Lilian papillonnent et se soulèvent.

Son premier sourire est pour moi.
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Je monte dans la fourgonnette de mon père.

Il vient d’achever sa tournée de livraisons. Trois jours après le nouvel an, il a repris le travail.

– Tu es allée avec ta mère chez sa psychologue, ce matin ? me demande-t-il.

– Oui. Le bureau de madame Lomeur est toujours horriblement vert. J’ai failli vomir.

– Tout s’est bien passé ?

– Parfaitement. Je pense que madame Lomeur a perdu deux clientes. C’est plutôt une bonne nouvelle, papa. On va réaliser une sacrée économie. Tout ça grâce à moi. J’estime qu’une répercussion sur mon argent de poche serait justifiée, non ?

– On verra, Manah. Et en dehors de ces considérations financières ?

– Maman a raconté devant moi l’histoire de votre rencontre. C’était marrant. Mais rassure-toi, elle est passée très vite sur tout ce qui concernait votre intimité.


– Encore heureux !

– Elle n’a donné qu’un ou deux détails, assez croustillants, à propos d’une certaine nuit…

– C’est bon, Manah ! Enchaîne !

– D’accord, je n’insiste pas… De mon côté, j’ai répété ce que m’avait dit madame Tosi à propos de maman et toi, qu’elle regrettait d’être venue à l’hôpital après ma naissance et qu’elle considérait que tu avais été honnête envers elle en la quittant. Je crois que ça a répondu à certaines questions que se posait maman. Elle semblait plus sereine en sortant.

Mon père n’ajoute rien. Je sais que la mort de Luce et le suicide de Mme Tosi l’ont beaucoup touché. Il reste bouleversé par ce passé qui l’a rattrapé, au moment où il s’apprêtait à vivre de paisibles et joyeuses fêtes de fin d’année.

– Ce n’est quand même pas toi qui vas aller chez la psychologue maintenant ?

– Non, me rassure-t-il. Notre visite d’aujourd’hui suffira à me remettre les idées en place.

Il a encore neigé cette nuit, mais les voitures ont déjà transformé les flocons en gadoue noirâtre. Nous nous arrêtons à proximité du cimetière. Les grilles sont ouvertes. À l’intérieur, les allées sont restées blanches. Quelques rares traces de pas y apportent un peu de vie.

– Tu es prête ?

– On y va.


Nous nous avançons entre les tombes. Mon père repère le gardien. Lui aussi nous a vus, mais il fait semblant de ne pas me reconnaître. La discrétion doit être au nombre des qualités requises pour exercer ce métier.

– Nous cherchons la tombe de madame Tosi, explique mon père. J’ai appris qu’elle avait été enterrée ici la semaine dernière, auprès de sa fille.

Le gardien hoche la tête. Une mère et sa fille, à moins d’un mois d’intervalle, ça ne passe pas inaperçu. Il se contente de nous indiquer le chemin avec sobriété.

– Tout droit, au bout de l’allée de cyprès. Vous verrez, ily a un petit terre-plein, en cercle. La mère est là. La tombe de sa fille est juste en face.

Mon père le remercie et s’engage entre les cyprès. Le gardien incline la tête dans ma direction et repart en sens opposé.

Je suis mon père, les jambes flageolantes. Ainsi Luce reposait à quelques mètres de l’endroit où j’ai vu la stèle de Lilian. Seulement, aujourd’hui, ce n’est pas mon meilleur ami qui y est enterré, mais Mme Tosi.

Luce ne pouvait pas tout prévoir. La vie réserve des surprises, beaucoup de surprises.

Mon père s’agenouille devant la tombe de sa fille. Je pose mes mains sur ses épaules.

– Je pensais que sa mère était partie avec elle loin d’ici, me confie-t-il.


– Tu n’as jamais essayé de retrouver Luce ?

– Plus le temps passait, plus j’étais convaincu qu’elle grandissait très bien sans père, et moins je me voyais venir bouleverser sa vie, et la nôtre. Ta mère avait été suffisamment troublée par cette histoire… Si j’avais su que Luce vivait toujours ici, j’aurais sans doute été tenté de la revoir. Oui, j’aurais vraiment aimé la connaître.

– Oui, moi aussi.

Si je l’avais rencontrée en d’autres circonstances, de son vivant, j’aurais peut-être pu apaiser sa colère, calmer ses douleurs, la prendre dans mes bras. J’aurais essayé en tout cas. Nous avions le même âge, nous n’étions sans doute pas très différentes, et je pense que nous nous serions bien entendues.

– La vie est bizarre, ajoute mon père avec des regrets dans la voix.

Je m’éloigne pour rejoindre la tombe de Mme Tosi sur le terre-plein central. Une stèle simple et grise, au marbre couleur d’acier.

Je m’accroupis, je pose une main sur la pierre glacée et je murmure :

– Merci.
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En rentrant du cimetière, mon père me dépose à l’hôpital. Lilian sort aujourd’hui. Jamais les médecins n’ont assisté à une guérison si rapide.

En traversant le hall d’accueil, je tombe nez à nez avec Ricardo. Je n’ai répondu à aucun de ses appels depuis une semaine.

– Bonjour, Manah, me lance-t-il. Je suis content de te revoir. Je pense que ta messagerie est pleine.

– Vous saviez que Lilian quittait l’hôpital aujourd’hui, je marmonne.

– C’est mon métier d’être bien informé, affirme-t-il. Au fait, le lieutenant Faubert m’a chargé de te saluer. J’ai fait sa connaissance et je le trouve très sympathique.

– C’est votre nouvel indicateur ?

– Non, ce serait plutôt un ami… Disons que nous partageons le même souhait de découvrir certains mystères qui t’entourent.


– N’y comptez pas trop. J’ai pour habitude de garder mes secrets.

– J’aimerais aussi que tu tiennes parole, me rappelle Ricardo. Tu te souviens que nous devons enregistrer une émission de radio ensemble.

– Rien ne vous arrête.

– Je suis certain de tenir un sujet qui passionnera les auditeurs. Et puis, en matière de persévérance, j’ai l’impression que tu en connais un rayon.

Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Ricardo prend ça comme une victoire.

– Attendez-moi dans le hall, je lui dis. Je vais chercher Lilian et on en discute ensemble. Lui aussi est concerné.

– Excellente idée, se réjouit le journaliste. Je ne bouge pas d’ici.

– Super. À tout de suite.

Après un dernier sourire parfaitement hypocrite, je m’engouffre dans l’ascenseur. De toute façon, aucun journaliste n’est toléré sans autorisation au-delà de l’accueil. Si Ricardo enfreint le règlement, je me ferai un plaisir de le dénoncer.

Je monte au quatrième étage et je cours jusqu’à la chambre 419, où M. et Mme Durier m’accueillent avec joie. Quant à Lilian, déjà debout et habillé, il se sent en pleine forme.

– Tu es prêt à commencer une nouvelle année avec moi ? je lui demande.


– J’en meurs d’impatience, me confie-t-il. J’ai hâte de savoir dans quel traquenard tu vas encore nous conduire.

Nous nous éloignons un peu pendant que ses parents règlent les derniers détails de la sortie avec une infirmière.

– Pas de nouveaux messages dans ton agenda ? me murmure Lilian à l’oreille.

– Ne parle pas de malheur ! Je reviens du cimetière. Cette fois, je crois que c’est bien fini. Luce est partie.

– Je le pense aussi, m’avoue-t-il.

Il m’a expliqué avoir vu Mme Tosi arriver vers lui et le libérer de sa fille, juste avant qu’il ne sorte du coma. Elles ont quitté notre monde pour de bon. En tout cas je l’espère, pour elles comme pour nous.

– Je suis impatient de retrouver la vraie vie ! déclare Lilian en m’envoyant un coup de coude.

– Bienvenue dans le monde réel. Ricardo est à l’accueil. Il rôde dans le hall.

– Ah, fait Lilian en fronçant les sourcils.

Ses parents reviennent vers nous et nous annoncent que tout est en ordre. Je leur apprends qu’un journaliste nous attend en bas.

– C’est le champion du monde des pots de colle, je précise.

Je propose alors à M. et Mme Durier de quitter l’hôpital par l’entrée principale, pendant que Lilian
et moi sortirons discrètement par les urgences et rentrerons à pied.

– J’ai justement besoin d’un peu d’exercice, se réjouit Lilian. Le médecin m’a conseillé la marche.

Mme Durier est inquiète, mais je lui promets de veiller sur Lilian.

– Cette fois, personne ne le touchera. Vous pouvez en être sûre. Dans une demi-heure, on se retrouve chez vous.

Elle cède, incapable de résister au sourire ravi de son fils.
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Deux minutes plus tard, nous nous faufilons hors des urgences. L’infirmier de garde me lance seulement :

– Il va mieux ton bras ?

Je crois qu’il connaît ma mère, et elle n’a pas fini d’en entendre parler.

Lilian et moi traversons le parking, courbés derrière une enfilade de voitures. J’aperçois Ricardo qui sort du hall d’accueil et qui se rapproche des urgences. Je crois qu’il vient de comprendre. Il est malin, mais pas assez rapide.

– Il ne va pas être content, me chuchote Lilian sur un ton satisfait. Tu crois que ça le découragera suffisamment pour qu’il abandonne son projet d’émission ?


– Ça m’étonnerait, je murmure. Je te parie qu’il va rappliquer chez moi dès ce soir !

– Pffff ! Il est vraiment lourd ! soupire Lilian avec une pointe de jalousie.

Je me retiens de rire et nous nous éloignons rapidement. Nous retrouvons les rues de la ville, cette bonne vieille habitude de marcher côte à côte. C’est un plaisir simple, et il m’a pourtant tellement manqué.

Un vendeur de marrons chauds nous interpelle, devinant en nous des clients potentiels. Nous achetons un cornet, juste pour le plaisir de sentir sa chaleur nous réchauffer les mains.

Nos doigts s’effleurent.

Dans les yeux de Lilian, il y a tout ce bonheur que j’ai eu si peur de perdre.

– Tu sais, m’avoue-t-il timidement, je me souviens de certaines paroles que tu as prononcées pendant que j’étais dans le coma.Tu le pensais vraiment ?

J’ai l’impression que la chaleur du cornet remonte jusqu’à mes joues. Je ne sais plus quoi dire. Je hoche vaguement la tête, de la façon la moins probante possible. Ni oui ni non.

Puis je décide de répondre par une question qui me tracasse depuis plusieurs jours.

– Lilian, d’où tu étais… je veux dire quand tu étais dans le coma, tu as pu voir le futur, comme Luce, et savoir ce qu’on deviendrait tous les deux plus tard ?


C’est au tour de Lilian de rougir. Mais lui acquiesce franchement. Avec un sourire ravi en plus. Il pose sa main sur la mienne, caresse la bague qu’il m’a offerte et m’avoue qu’il connaît notre avenir.

– Eh ben… raconte !

Cette fois, c’est un non tout aussi franc.

– Contente-toi de faire des vœux, Manah. Ce sera beaucoup mieux ainsi. Je n’ai pas du tout envie de prendre le risque de changer le cours de notre destin.

Dans notre dos, le vendeur de marrons nous demande pour la troisième fois si nous voulons récupérer notre monnaie ou si c’est un pourboire. Il tapote mon épaule et s’excuse aussitôt en découvrant nos lèvres collées, et nos corps qui écrasent le cornet de marrons.




L’AUTEUR

Marc Cantin est né en 1967 en Bretagne. Il a écrit une centaine de romans et de livres illustrés. Il se passionne également pour la bande dessinée et scénarise plusieurs séries.

Il voyage régulièrement, souvent en Amérique du Sud, en Bolivie, au Pérou et en Colombie. Loin de chez lui, il garde toujours un carnet dans la poche. Il le noircit de notes lisibles par lui seul.

En France, il vit près de la forêt de Brocéliande où il s’enfonce chaque jour, de préférence à l’aube ou au crépuscule. Il y croise souvent des chevreuils, des renards, des sangliers… et d’autres silhouettes qu’il confie ne pas toujours réussir à identifier.

Difficile d’en savoir davantage sur cet amoureux du mystère !




MESSAGES

Un diptyque de Marc Cantin

 


 


 


1. Je suis ton secret

2. Tu es ma vengeance
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